
[image: Couverture : Voltaire, L’Ingénu (DOSSIER D’ÉLOÏSE LIÈVRE), Gallimard]




 



  VOLTAIRE


 

  L’Ingénu



 

  DOSSIER D’ÉLOÏSE LIÈVRE



 

  [image: Illustration]



Pourquoi lire
L’Ingénu au XXIe siècle ?
L’Ingénu raconte une histoire contemporaine : un jeune homme s’embarque sur un bateau, quitte les terres où il a grandi pour un long périple qui le conduit dans un pays inconnu. Lui ne vient pas d’Afrique ou du Moyen-Orient comme beaucoup d’hommes et de femmes aujourd’hui, immigrés ou réfugiés, mais du Canada. La situation est pourtant assez semblable, car le pays d’accueil est la France, et le Canada, comme l’étaient souvent les pays que fuient ceux qu’on appelle migrants, est jusqu’en 1763 une colonie française. L’Ingénu est donc une figure de l’étranger, mais un étranger qui ne l’est pas tout à fait. Voltaire emprunte son regard franc et « innocent » pour critiquer organisation et institution sociales, religion et intolérance, mais aussi reconnaître les vertus de la culture européenne et des livres.
L’Ingénu est aussi un roman d’éducation. Pendant son emprisonnement, grâce à un maître idéal, le bienveillant Gordon, le Huron saura tirer profit de la lecture et de l’exercice de sa raison pour se métamorphoser non de « brute en homme », mais d’adolescent impulsif en esprit réfléchi. C’est aussi à cette évolution que vous invite, comme en une mise en abyme, le texte de Voltaire.
Si l’Ingénu en est le personnage-titre, le véritable héros est une héroïne : Mlle de Saint-Yves, qui, après avoir apprivoisé le jeune homme, bravera cent dangers, le couvent, un mariage arrangé avec un prétendant qu’elle déteste, la cour de Versailles, et ne reculera devant rien, jusqu’au sacrifice de sa vertu, pour sauver le jeune étranger. Le conte satirique cache un roman d’amour et un vrai texte féministe.
Ainsi, kaléidoscope de genres, L’Ingénu est aussi la synthèse des préoccupations de Voltaire, critique sociale, combat contre l’intolérance, défense de la raison, de la sensibilité, de la liberté : un condensé de « l’esprit des Lumières ».



L’Ingénu
Histoire véritable
tirée des manuscrits du P. Quesnel1
1. Le père Pasquier Quesnel, théologien français (1634-1719), condamné comme janséniste.

Chapitre 1
Comment le prieur de Notre-Dame de la Montagne et Mademoiselle sa sœur rencontrèrent un Huron1
Un jour saint Dunstan2, Irlandais de nation et saint de profession, partit d’Irlande sur une petite montagne qui vogua vers les côtes de France, et arriva par cette voiture à la baie de Saint-Malo. Quand il fut à bord3, il donna la bénédiction à sa montagne, qui lui fit de profondes révérences et s’en retourna en Irlande par le [5] même chemin qu’elle était venue.
Dunstan fonda un petit prieuré4 dans ces quartiers-là et lui donna le nom de prieuré de la Montagne, qu’il porte encore, comme un chacun sait.
[10] En l’année 16895, le 15 juillet au soir, l’abbé de Kerkabon, prieur de Notre-Dame de la Montagne, se promenait sur le bord de la mer avec Mlle de Kerkabon, sa sœur, pour prendre le frais. Le prieur, déjà un peu sur l’âge, était un très bon ecclésiastique, aimé de ses voisins, après l’avoir été autrefois de ses voisines. Ce [15] qui lui avait donné surtout une grande considération, c’est qu’il était le seul bénéficier6 du pays qu’on ne fût pas obligé de porter dans son lit quand il avait soupé avec ses confrères. Il savait assez honnêtement de théologie ; et quand il était las de lire saint Augustin7, il s’amusait avec Rabelais8 : aussi tout le monde disait [20] du bien de lui.
Mlle de Kerkabon, qui n’avait jamais été mariée, quoiqu’elle eût grande envie de l’être, conservait de la fraîcheur à l’âge de quarante-cinq ans ; son caractère était bon et sensible ; elle aimait le plaisir et était dévote.
[25] Le prieur disait à sa sœur, en regardant la mer : « Hélas ! c’est ici que s’embarqua notre pauvre frère avec notre chère belle-sœur, Mme de Kerkabon sa femme, sur la frégate L’Hirondelle, en 1669, pour aller servir en Canada. S’il n’avait pas été tué, nous pourrions espérer de le revoir encore.
[30] — Croyez-vous, disait Mlle de Kerkabon, que notre belle-sœur ait été mangée par les Iroquois9, comme on nous l’a dit ? Il est certain que, si elle n’avait pas été mangée, elle serait revenue au pays. Je la pleurerai toute ma vie : c’était une femme charmante ; et notre frère, qui avait beaucoup d’esprit, aurait fait assurément [35] une grande fortune. »
Comme ils s’attendrissaient l’un et l’autre à ce souvenir, ils virent entrer dans la baie de Rance un petit bâtiment qui arrivait avec la marée : c’était des Anglais qui venaient vendre quelques denrées de leur pays. Ils sautèrent à terre, sans regarder monsieur le prieur [40] ni mademoiselle sa sœur, qui fut très choquée du peu d’attention qu’on avait pour elle.
Il n’en fut pas de même d’un jeune homme très bien fait, qui s’élança d’un saut par-dessus la tête de ses compagnons, et se trouva vis-à-vis mademoiselle. Il lui fit un signe de tête, n’étant pas dans [45] l’usage de faire la révérence. Sa figure et son ajustement10 attirèrent les regards du frère et de la sœur. Il était nu-tête et nu-jambes, les pieds chaussés de petites sandales, le chef11 orné de longs cheveux en tresses, un petit pourpoint12 qui serrait une taille fine et dégagée ; l’air martial et doux. Il tenait dans sa main une petite [50] bouteille d’eau des Barbades13, et dans l’autre une espèce de bourse dans laquelle était un gobelet et de très bon biscuit de mer. Il parlait français fort intelligiblement. Il présenta de son eau des Barbades à Mlle de Kerkabon et à monsieur son frère ; il en but avec eux ; il leur en fit reboire encore, et tout cela d’un air si simple et si [55] naturel que le frère et la sœur en furent charmés. Ils lui offrirent leurs services, en lui demandant qui il était et où il allait. Le jeune homme leur répondit qu’il n’en savait rien, qu’il était curieux, qu’il avait voulu voir comment les côtes de France étaient faites, qu’il était venu, et allait s’en retourner.
[60] Monsieur le prieur, jugeant à son accent qu’il n’était pas anglais, prit la liberté de lui demander de quel pays il était. « Je suis huron », lui répondit le jeune homme.
Mlle de Kerkabon, étonnée et enchantée de voir un Huron qui lui avait fait des politesses, pria le jeune homme à souper ; il ne se [65] fit pas prier deux fois, et tous trois allèrent de compagnie au prieuré de Notre-Dame de la Montagne.
La courte et ronde demoiselle le regardait de tous ses petits yeux, et disait de temps en temps au prieur : « Ce grand garçon-là a un teint de lis et de rose ! qu’il a une belle peau pour un Huron ! [70] – Vous avez raison, ma sœur », disait le prieur. Elle faisait cent questions coup sur coup, et le voyageur répondait toujours fort juste.
Le bruit se répandit bientôt qu’il y avait un Huron au prieuré. La bonne compagnie du canton s’empressa d’y venir souper. L’abbé de [75] Saint-Yves y vint avec mademoiselle sa sœur, jeune Basse-Brette14, fort jolie et très bien élevée. Le bailli15, le receveur des tailles16 et leurs femmes furent du souper. On plaça l’étranger entre Mlle de Kerkabon et Mlle de Saint-Yves. Tout le monde le regardait avec admiration ; tout le monde lui parlait et l’interrogeait à la fois ; [80] le Huron ne s’en émouvait pas. Il semblait qu’il eût pris pour sa devise celle de milord Bolingbroke17 : nihil admirari18. Mais à la fin, excédé de tant de bruit, il leur dit avec assez de douceur, mais avec un peu de fermeté : « Messieurs, dans mon pays on parle l’un après l’autre ; comment voulez-vous que je vous réponde quand [85] vous m’empêchez de vous entendre ? » La raison fait toujours rentrer les hommes en eux-mêmes pour quelques moments. Il se fit un grand silence. Monsieur le bailli, qui s’emparait toujours des étrangers dans quelque maison qu’il se trouvât, et qui était le plus grand questionneur de la province, lui dit en ouvrant la bouche [90] d’un demi-pied19 : « Monsieur, comment vous nommez-vous ? – On m’a toujours appelé l’Ingénu, reprit le Huron, et on m’a confirmé ce nom [95] en Angleterre, parce que je dis toujours naïvement ce que je pense, comme je fais tout ce que je veux.
— Comment, étant né huron, avez-vous pu, monsieur, venir en Angleterre ? – C’est qu’on m’y a mené ; j’ai été fait, dans un combat, prisonnier par les Anglais, après m’être assez bien défendu ; et les Anglais, qui aiment la bravoure, parce qu’ils sont braves et qu’ils sont aussi honnêtes que nous, m’ayant proposé de me rendre à mes parents ou de venir en Angleterre, j’acceptai le dernier parti, [100] parce que de mon naturel j’aime passionnément à voir du pays.
— Mais, monsieur, dit le bailli avec son ton imposant, comment avez-vous pu abandonner ainsi père et mère ? – C’est que je n’ai jamais connu ni père ni mère », dit l’étranger. La compagnie s’attendrit, et tout le monde répétait : Ni père, ni mère ! « Nous [105] lui en servirons, dit la maîtresse de la maison à son frère le prieur ; que ce monsieur le Huron est intéressant ! » L’Ingénu la remercia avec une cordialité noble et fière, et lui fit comprendre qu’il n’avait besoin de rien.
« Je m’aperçois, monsieur l’Ingénu, dit le grave bailli, que vous [110] parlez mieux français qu’il n’appartient à un Huron. – Un Français, dit-il, que nous avions pris dans ma grande jeunesse en Huronie, et pour qui je conçus beaucoup d’amitié, m’enseigna sa langue ; j’apprends très vite ce que je veux apprendre. J’ai trouvé en arrivant à Plymouth20 un de vos Français réfugiés que vous appelez [115] huguenots21, je ne sais pourquoi ; il m’a fait faire quelques progrès dans la connaissance de votre langue ; et, dès que j’ai pu m’exprimer intelligiblement, je suis venu voir votre pays, parce que j’aime assez les Français quand ils ne font pas trop de questions. »
L’abbé de Saint-Yves, malgré ce petit avertissement, lui demanda [120] laquelle des trois langues lui plaisait davantage, la huronne, l’anglaise ou la française. « La huronne, sans contredit, répondit l’Ingénu. – Est-il possible ? s’écria Mlle de Kerkabon ; j’avais toujours cru que le français était la plus belle de toutes les langues après le bas-breton. »
[125] Alors ce fut à qui demanderait à l’Ingénu comment on disait en huron du tabac, et il répondait taya ; comment on disait manger, et il répondait essenten. Mlle de Kerkabon voulut absolument savoir comment on disait faire l’amour22 ; il lui répondit trovander, et soutint, non sans apparence de raison, que ces mots-là valaient [130] bien les mots français et anglais qui leur correspondaient. Trovander parut très joli à tous les convives.
Monsieur le prieur, qui avait dans sa bibliothèque la grammaire huronne dont le révérend père Sagard-Théodat23, récollet, fameux missionnaire, lui avait fait présent, sortit de table un moment pour [135] l’aller consulter. Il revint tout haletant de tendresse et de joie. Il reconnut l’Ingénu pour un vrai Huron. On disputa un peu sur la multiplicité des langues, et on convint que, sans l’aventure de la tour de Babel24, toute la terre aurait parlé français.
L’interrogant25 bailli, qui jusque-là s’était défié un peu du [140] personnage, conçut pour lui un profond respect ; il lui parla avec plus de civilité qu’auparavant, de quoi l’Ingénu ne s’aperçut pas.
Mlle de Saint-Yves était fort curieuse de savoir comment on faisait l’amour au pays des Hurons. « En faisant de belles actions, répondit-il, pour plaire aux personnes qui vous ressemblent. » Tous [145] les convives applaudirent avec étonnement. Mlle de Saint-Yves rougit, et fut fort aise. Mlle de Kerkabon rougit aussi, mais elle n’était pas si aise ; elle fut un peu piquée que la galanterie ne s’adressât pas à elle, mais elle était si bonne personne que son affection pour le Huron n’en fut point du tout altérée. Elle lui demanda, avec [150] beaucoup de bonté, combien il avait eu de maîtresses en Huronie. « Je n’en ai jamais eu qu’une, dit l’Ingénu ; c’était Mlle Abacaba, la bonne amie de ma chère nourrice ; les joncs ne sont pas plus droits, l’hermine n’est pas plus blanche, les moutons sont moins doux, les aigles moins fiers, et les cerfs ne sont pas si légers que l’était [155] Abacaba. Elle poursuivait un jour un lièvre dans notre voisinage, environ à cinquante lieues de notre habitation. Un Algonquin26 mal élevé, qui habitait cent lieues plus loin, vint lui prendre son lièvre ; je le sus, j’y courus, je terrassai l’Algonquin d’un coup de massue, je l’amenai aux pieds de ma maîtresse, pieds et poings liés. [160] Les parents d’Abacaba voulurent le manger, mais je n’eus jamais de goût pour ces sortes de festins ; je lui rendis sa liberté, j’en fis un ami. Abacaba fut si touchée de mon procédé qu’elle me préféra à tous ses amants. Elle m’aimerait encore si elle n’avait pas été mangée par un ours. J’ai puni l’ours, j’ai porté longtemps sa peau, [165] mais cela ne m’a pas consolé. »
Mlle de Saint-Yves, à ce récit, sentait un plaisir secret d’apprendre que l’Ingénu n’avait eu qu’une maîtresse, et qu’Abacaba n’était plus ; mais elle ne démêlait pas la cause de son plaisir. Tout le monde fixait les yeux sur l’Ingénu ; on le louait beaucoup d’avoir [170] empêché ses camarades de manger un Algonquin.
L’impitoyable bailli, qui ne pouvait réprimer sa fureur de questionner, poussa enfin la curiosité jusqu’à s’informer de quelle religion était monsieur le Huron ; s’il avait choisi la religion anglicane, ou la gallicane27, ou la huguenote. « Je suis de ma religion, dit-il, [175] comme vous de la vôtre. – Hélas ! s’écria la Kerkabon, je vois bien que ces malheureux Anglais n’ont pas seulement songé à le baptiser. – Eh ! mon Dieu, disait Mlle de Saint-Yves, comment se peut-il que les Hurons ne soient pas catholiques ? Est-ce que les RR. PP.28 jésuites29 ne les ont pas tous convertis ? » L’Ingénu l’assura que dans [180] son pays on ne convertissait personne ; que jamais un vrai Huron n’avait changé d’opinion, et que même il n’y avait point dans sa langue de terme qui signifiât inconstance. Ces derniers mots plurent extrêmement à Mlle de Saint-Yves.
« Nous le baptiserons, nous le baptiserons, disait la Kerkabon [185] à monsieur le prieur ; vous en aurez l’honneur, mon cher frère ; je veux absolument être sa marraine ; M. l’abbé de Saint-Yves le présentera sur les fonts30 : ce sera une cérémonie bien brillante ; il en sera parlé dans toute la Basse-Bretagne, et cela nous fera un honneur infini. » Toute la compagnie seconda la maîtresse de la [190] maison ; tous les convives criaient : « Nous le baptiserons ! » L’Ingénu répondit qu’en Angleterre on laissait vivre les gens à leur fantaisie. Il témoigna que la proposition ne lui plaisait point du tout, et que la loi des Hurons valait pour le moins la loi des Bas-Bretons ; enfin, il dit qu’il repartait le lendemain. On acheva de vider sa bouteille [195] d’eau des Barbades, et chacun s’alla coucher.
Quand on eut reconduit l’Ingénu dans sa chambre, Mlle de Kerkabon et son amie Mlle de Saint-Yves ne purent se tenir de regarder par le trou d’une large serrure pour voir comment dormait un Huron. Elles virent qu’il avait étendu la couverture du lit sur [200] le plancher, et qu’il reposait dans la plus belle attitude du monde.

1. Indien du Canada.
2. Bénédictin (924-988), évêque anglais.
3. Quand il eut abordé.
4. Communauté religieuse dépendant d’une abbaye et dirigée par un prieur ou une prieure.
5. Quatre ans après l’abolition de l’édit de Nantes.
6. Qui touche un bénéfice, c’est-à-dire un revenu ecclésiastique.
7. Evêque africain (354-430), docteur et Père de l’Église dont la doctrine, l’augustinisme, influença le jansénisme.
8. Écrivain humaniste français (1494-1553).
9. Indiens ennemis des Hurons.
10. Habit.
11. Tête.
12. Partie haute du costume masculin.
13. Alcool ressemblant au rhum.
14. Nom archaïque de l’habitante de la Basse-Bretagne.
15. Juge local.
16. Percepteur des impôts.
17. Homme politique anglais (1678-1751) que Voltaire admire.
18. « Ne s’étonner de rien », devise empruntée au poète latin Horace.
19. Une trentaine de centimètres.
20. Port anglais.
21. Protestants.
22. Signifie encore faire la cour. Voltaire joue de l’ambiguïté.
23. Moine franciscain auteur du Grand voyage au pays des Hurons et du Dictionnaire de la langue huronne (1632).
24. Les hommes la construisirent pour se rapprocher de Dieu, qui les punit en leur faisant parler une multitude de langues.
25. Forme archaïque, qui interroge, interrogateur.
26. Indiens alliés des Hurons contre les Iroquois.
27. Doctrine religieuse prêchant une certaine indépendance à l’égard du pape.
28. Abréviation du titre Révérends Pères.
29. Membres de la Compagnie de Jésus fondée au XVIe siècle par Ignace de Loyola.
30. Les fonts baptismaux ; le baptisera.

Chapitre 2
Le Huron, nommé l’Ingénu,
reconnu de ses parents
L’Ingénu, selon sa coutume, s’éveilla avec le soleil au chant du coq, qu’on appelle en Angleterre et en Huronie la trompette du jour1. Il n’était pas comme la bonne compagnie qui languit dans un lit oiseux2 jusqu’à ce que le soleil ait fait la moitié de son tour, [5] qui ne peut ni dormir ni se lever, qui perd tant d’heures précieuses dans cet état mitoyen entre la vie et la mort, et qui se plaint encore que la vie est trop courte.
Il avait déjà fait deux ou trois lieues3, il avait tué trente pièces de gibier à balle seule4, lorsqu’en rentrant il trouva monsieur le prieur [10] de Notre-Dame de la Montagne et sa discrète sœur, se promenant en bonnet de nuit dans leur petit jardin. Il leur présenta toute sa chasse, et, en tirant de sa chemise une espèce de petit talisman qu’il portait toujours à son cou, il les pria de l’accepter en reconnaissance de leur bonne réception. « C’est ce que j’ai de plus précieux, [15] leur dit-il ; on m’a assuré que je serais toujours heureux tant que je porterais ce petit brimborion5 sur moi, et je vous le donne afin que vous soyez toujours heureux. »
Le prieur et mademoiselle sourirent avec attendrissement de la naïveté de l’Ingénu. Ce présent consistait en deux petits [20] portraits assez mal faits, attachés ensemble avec une courroie fort grasse.
Mlle de Kerkabon lui demanda s’il y avait des peintres en Huronie. « Non, dit l’Ingénu, cette rareté me vient de ma nourrice ; son mari l’avait eue par conquête, en dépouillant quelques Français du [25] Canada qui nous avaient fait la guerre ; c’est tout ce que j’en ai su. »
Le prieur regardait attentivement ces portraits ; il changea de couleur, il s’émut, ses mains tremblèrent. « Par Notre-Dame de la Montagne, s’écria-t-il, je crois que voilà le visage de mon frère le capitaine et de sa femme ! » Mademoiselle, après les avoir [30] considérés avec la même émotion, en jugea de même. Tous deux étaient saisis d’étonnement et d’une joie mêlée de douleur ; tous deux s’attendrissaient ; tous deux pleuraient ; leur cœur palpitait ; ils poussaient des cris ; ils s’arrachaient les portraits ; chacun d’eux les prenait et les rendait vingt fois en une seconde ; ils dévoraient [35] des yeux les portraits et le Huron ; ils lui demandaient l’un après l’autre, et tous deux à la fois, en quel lieu, en quel temps, comment ces miniatures étaient tombées entre les mains de sa nourrice ; ils rapprochaient, ils comptaient les temps depuis le départ du capitaine ; ils se souvenaient d’avoir eu nouvelle qu’il avait été jusqu’au [40] pays des Hurons, et que depuis ce temps ils n’en avaient jamais entendu parler.
L’Ingénu leur avait dit qu’il n’avait connu ni père ni mère. Le prieur, qui était homme de sens, remarqua que l’Ingénu avait un peu de barbe ; il savait très bien que les Hurons n’en ont point. [45] « Son menton est cotonné, il est donc fils d’un homme d’Europe. Mon frère et ma belle-sœur ne parurent plus après l’expédition contre les Hurons en 1669 ; mon neveu devait alors être à la mamelle ; la nourrice huronne lui a sauvé la vie et lui a servi de mère. » Enfin, après cent questions et cent réponses, le prieur [50] et sa sœur conclurent que le Huron était leur propre neveu. Ils l’embrassaient en versant des larmes ; et l’Ingénu riait, ne pouvant s’imaginer qu’un Huron fût neveu d’un prieur bas-breton.
Toute la compagnie descendit ; M. de Saint-Yves, qui était grand physionomiste, compara les deux portraits avec le visage de [55] l’Ingénu ; il fit très habilement remarquer qu’il avait les yeux de sa mère, le front et le nez de feu M. Le capitaine de Kerkabon, et des joues qui tenaient de l’un et de l’autre.
Mlle de Saint-Yves, qui n’avait jamais vu le père ni la mère, assura que l’Ingénu leur ressemblait parfaitement. Ils admiraient [60] tous la Providence6 et l’enchaînement des événements de ce monde. Enfin on était si persuadé, si convaincu de la naissance de l’Ingénu, qu’il consentit lui-même à être neveu de monsieur le prieur, en disant qu’il aimait autant l’avoir pour son oncle qu’un autre.
On alla rendre grâce à Dieu dans l’église de Notre-Dame de la [65] Montagne, tandis que le Huron, d’un air indifférent, s’amusait à boire dans la maison.
Les Anglais qui l’avaient amené, et qui étaient prêts à mettre à la voile, vinrent lui dire qu’il était temps de partir. « Apparemment, leur dit-il, que vous n’avez pas retrouvé vos oncles et vos tantes : je [70] reste ici ; retournez à Plymouth, je vous donne toutes mes hardes7, je n’ai plus besoin de rien au monde, puisque je suis le neveu d’un prieur. » Les Anglais mirent à la voile, en se souciant fort peu que l’Ingénu eût des parents ou non en Basse-Bretagne.
Après que l’oncle, la tante et la compagnie eurent chanté le Te [75] Deum ; après que le bailli eut encore accablé l’Ingénu de questions ; après qu’on eut épuisé tout ce que l’étonnement, la joie, la tendresse peuvent faire dire, le prieur de la Montagne et l’abbé de Saint-Yves conclurent à faire baptiser l’Ingénu au plus vite. Mais il n’en était pas d’un grand Huron de vingt-deux ans comme [80] d’un enfant qu’on régénère sans qu’il en sache rien. Il fallait l’instruire, et cela paraissait difficile : car l’abbé de Saint-Yves supposait qu’un homme qui n’était pas né en France n’avait pas le sens commun.
Le prieur fit observer à la compagnie que, si en effet monsieur [85] l’Ingénu, son neveu, n’avait pas eu le bonheur d’être élevé en Basse-Bretagne, il n’en avait pas moins d’esprit ; qu’on en pouvait juger par toutes ses réponses ; et que sûrement la nature l’avait beaucoup favorisé, tant du côté paternel que du maternel.
On lui demanda d’abord s’il avait jamais lu quelque livre. Il dit [90] qu’il avait lu Rabelais traduit en anglais, et quelques morceaux de Shakespeare qu’il savait par cœur ; qu’il avait trouvé ces livres chez le capitaine du vaisseau qui l’avait amené de l’Amérique à Plymouth et qu’il en était fort content. Le bailli ne manqua pas de l’interroger sur ces livres. « Je vous avoue, dit l’Ingénu, que j’ai cru en deviner [95] quelque chose, et que je n’ai pas entendu8 le reste. »
L’abbé de Saint-Yves, à ce discours, fit réflexion que c’était ainsi que lui-même avait toujours lu, et que la plupart des hommes ne lisaient guère autrement. « Vous avez sans doute lu la Bible ? dit-il au Huron. – Point du tout, monsieur l’abbé ; elle n’était pas parmi [100] les livres de mon capitaine ; je n’en ai jamais entendu parler. – Voilà comme sont ces maudits Anglais, criait Mlle de Kerkabon ; ils feront plus de cas d’une pièce de Shakespeare, d’un plumbpouding9 et d’une bouteille de rhum que du Pentateuque10. Aussi n’ont-ils jamais converti personne en Amérique. Certainement ils sont [105] maudits de Dieu ; et nous leur prendrons la Jamaïque et la Virginie avant qu’il soit peu de temps. »
Quoi qu’il en soit, on fit venir le plus habile tailleur de Saint-Malo pour habiller l’Ingénu de pied en cap. La compagnie se sépara ; le bailli alla faire ses questions ailleurs. Mlle de Saint-Yves, [110] en partant, se retourna plusieurs fois pour regarder l’Ingénu ; et il lui fit des révérences plus profondes qu’il n’en avait jamais fait à personne en sa vie.
Le bailli, avant de prendre congé, présenta à Mlle de Saint-Yves un grand nigaud de fils qui sortait du collège ; mais à peine le [115] regarda-t-elle, tant elle était occupée de la politesse du Huron.

1. Métaphore shakespearienne, Hamlet, acte I, scène 1.
2. Oisif (figure de l’hypallage puisque c’est la bonne compagnie qui est oisive et non le lit).
3. Environ quatre kilomètres.
4. Avec une seule balle.
5. Petit objet sans valeur.
6. Sage gouvernement de Dieu sur la création.
7. Effets personnels, essentiellement habits.
8. Compris.
9. Jeu de mots sur plumpudding ; gâteau anglais ; Voltaire a remplacé plum (prune) par plumb (plomb). De fait, ce gâteau n’est pas des plus légers.
10. Les cinq premiers livres de la Bible.

Chapitre 3
Le Huron, nommé l’Ingénu,
converti
Monsieur le prieur, voyant qu’il était un peu sur l’âge, et que Dieu lui envoyait un neveu pour sa consolation, se mit en tête qu’il pourrait lui résigner1 son bénéfice s’il réussissait à le baptiser et à le faire entrer dans les ordres.
[5] L’Ingénu avait une mémoire excellente. La fermeté des organes de Basse-Bretagne, fortifiée par le climat du Canada, avait rendu sa tête si vigoureuse que, quand on frappait dessus, à peine le sentait-il ; et, quand on gravait dedans, rien ne s’effaçait ; il n’avait jamais rien oublié. Sa conception était d’autant plus vive et plus [10] nette que, son enfance n’ayant point été chargée des inutilités et des sottises qui accablent la nôtre, les choses entraient dans sa cervelle sans nuage. Le prieur résolut enfin de lui faire lire le Nouveau Testament. L’Ingénu le dévora avec beaucoup de plaisir ; mais, ne sachant ni dans quel temps ni dans quel pays toutes les aventures [15] rapportées dans ce livre étaient arrivées, il ne douta point que le lieu de la scène ne fût en Basse-Bretagne, et il jura qu’il couperait le nez et les oreilles à Caïphe et à Pilate2 si jamais il rencontrait ces marauds-là.
Son oncle, charmé de ces bonnes dispositions, le mit au fait en [20] peu de temps ; il loua son zèle, mais il lui apprit que ce zèle était inutile, attendu que ces gens-là étaient morts il y avait environ seize cent quatre-vingt-dix années. L’Ingénu sut bientôt presque tout le livre par cœur. Il proposait quelquefois des difficultés qui mettaient le prieur fort en peine. Il était obligé souvent de consulter l’abbé [25] de Saint-Yves qui, ne sachant que répondre, fit venir un jésuite bas-breton pour achever la conversion du Huron.
Enfin la grâce opéra ; l’Ingénu promit de se faire chrétien ; il ne douta pas qu’il ne dût commencer par être circoncis : « Car, disait-il, je ne vois pas dans le livre qu’on m’a fait lire un seul [30] personnage qui ne l’ait été ; il est donc évident que je dois faire le sacrifice de mon prépuce : le plus tôt c’est le mieux. » Il ne délibéra point. Il envoya chercher le chirurgien du village et le pria de lui faire l’opération, comptant réjouir infiniment Mlle de Kerkabon et toute la compagnie quand une fois la chose serait faite. Le frater3, [35] qui n’avait point encore fait cette opération, en avertit la famille, qui jeta les hauts cris. La bonne Kerkabon trembla que son neveu, qui paraissait résolu et expéditif, ne se fit lui-même l’opération très maladroitement, et qu’il n’en résultât de tristes effets auxquels les dames s’intéressent toujours par bonté d’âme.
[40] Le prieur redressa les idées du Huron ; il lui remontra que la circoncision n’était plus de mode, que le baptême était beaucoup plus doux et plus salutaire, que la loi de grâce n’était pas comme la loi de rigueur4. L’Ingénu, qui avait beaucoup de bon sens et de droiture, disputa, mais reconnut son erreur, ce qui est assez rare en [45] Europe aux gens qui disputent ; enfin il promit de se faire baptiser quand on voudrait.

1. Transmettre.
2. Grand prêtre juif et préfet romain de Judée qui livrèrent Jésus au supplice.
3. Nom donné au barbier-chirurgien de village.
4. Nouveau Testament et Ancien Testament.
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Histoire littéraire
	Les Lumières
	➔
	Quand L’Ingénu paraît en 1767, la publication de l’Encyclopédie, œuvre exemplaire des Lumières, a commencé depuis 1751. Mais Voltaire y raconte une histoire qui se déroule en 1689, à la fin du règne de Louis XIV, qui meurt en 1715. Par cette technique de la surimpression de deux époques, ce conte philosophique met en perspective le mouvement des Lumières, de ses origines à son apogée.




Pour commencer…
❛ C’est à Auguste Taine, philosophe et historien de la seconde moitié du XIXe siècle, que l’on doit l’expression rétrospective « Siècle des Lumières » pour évoquer le mouvement qui naît à la fin du XVIIe siècle et décline après la Révolution française jusqu’en 1815. Cette expression a sans doute été consacrée sous l’influence de l’Aufklärung allemande (« l’éducation »), employée à partir de 1770. ❜


■ La métaphore de la lumière, au singulier et au pluriel, est banale au XVIIe siècle et désigne la connaissance, d’abord dans le domaine théologique, puis associée à la raison. Elle s’oppose aux ténèbres de l’ignorance.
■ Les Lumières sont un mouvement culturel, philosophique, littéraire et intellectuel incarné par des penseurs et des écrivains se reconnaissant dans le terme de « philosophes ». De fait, la pensée des Lumières se nourrit des philosophies du siècle passé, celles de Spinoza, Locke, Bayle, Newton. Les esprits des Lumières sont aussi les héritiers des libertins érudits matérialistes, comme Gassendi.
■ Ce qui caractérise d’abord ce mouvement, c’est la primauté de la science sur la croyance. Le projet de l’Encyclopédie, qui entend rassembler toutes les connaissances humaines, en est la preuve. Il s’agit de transmettre le savoir pour éclairer tous les esprits.
■ Le culte que le philosophe voue à la raison n’en fait pas un intellectuel froid et dur, au contraire. Les découvertes scientifiques permettent aussi de prendre conscience du fonctionnement physiologique et psychologique de l’être humain. Les sens et la sensibilité sont également au cœur des Lumières.
■ Les Lumières développent une pensée politique qui passe par la critique des institutions en place, l’éloge des systèmes de gouvernement équilibrés, mais aussi des pensées théoriques de De l’esprit des lois de Montesquieu (1748) à Du contrat social de Rousseau (1762).
■ À la croisée de la défense de la raison et du projet politique, les philosophes des Lumières entendent combattre les préjugés et l’intolérance, notamment liés à la religion. Ce combat passe par l’écriture mise au service des victimes dans de nombreux procès. L’esprit des Lumières s’incarne aussi dans l’homme d’action.

1. Le siècle de la raison et de la science
1. Le culte de la raison
❛ La métaphysique, étymologiquement « au-delà de la physique », est la discipline consacrée à la connaissance de Dieu, de l’origine de l’univers, à l’étude des rapports entre l’âme et le corps, à l’origine du mal. ❜


Descartes écrivait dans le Discours de la méthode, en 1637, que « le bon sens est la chose du monde la mieux partagée ». Le « bon sens », c’est « la puissance de bien juger, et de distinguer le vrai d’avec le faux » ou encore « la raison ». Les philosophes des Lumières en sont les héritiers puisqu’ils placent la raison au-dessus de toute autre faculté de l’être humain.
Cette valeur suprême seule permet de connaître le monde. Les penseurs des Lumières défendent donc la rationalité et le raisonnement contre la foi, l’expérience contre les théories non vérifiées. Ils critiquent la métaphysique, cette discipline qui spécule sans pouvoir rien prouver. Pour eux, la connaissance ne peut se construire que sur des faits observables.

2. L’esprit scientifique
Voltaire s’exalte devant les découvertes du physicien Isaac Newton (1642-1727) à qui l’on doit la loi universelle de la gravitation. Initié par Émilie du Châtelet (voir Groupement de textes), mathématicienne et physicienne avec qui il entretient une liaison pendant quinze ans, traductrice de Newton en français, il vulgarise ses découvertes en 1738 dans Éléments de la philosophie de Newton.
Diderot s’intéresse à l’expérimentation biologique et chimique. Il a traduit de l’anglais un dictionnaire de médecine, a suivi des cours de chirurgie, et nourrit une philosophie sensualiste (qui affirme l’idée que toutes nos connaissances viennent des sens) rejoignant Condillac et un matérialisme qui conçoit le monde comme matière et mouvement, en état de perpétuelle transformation.

3. L’Encyclopédie
Cet engouement pour les sciences débouche sur l’œuvre emblématique des Lumières, car il ne faut pas seulement travailler au progrès des connaissances, il faut aussi les mettre à la portée du plus grand nombre. Sous l’impulsion de Diderot et de d’Alembert, des dizaines d’intellectuels rédigent les articles de ce dictionnaire des Lumières et se battent pour les publier face à leurs nombreux opposants, de 1751 à 1766.


2. La critique politique et sociale
1. Une critique de l’absolutisme et de l’immobilisme
Contre le système du « Roi-Soleil » - Pour les philosophes des Lumières, combattre les préjugés et l’ignorance des hommes a pour but de les conduire à la liberté et au bonheur. Or, cela est impossible dans le système politique français de l’époque, la monarchie centralisant tous les pouvoirs autour du roi, placé sous le seul contrôle de Dieu et maître de ses sujets auxquels ce système ne laisse que peu d’espoir d’émancipation. La moquerie de Montesquieu dans Les Lettres persanes, roman épistolaire publié en 1721, est limpide à ce sujet :
D’ailleurs ce roi est un grand magicien : il exerce son empire sur l’esprit même de ses sujets ; il les fait penser comme il veut. S’il n’a qu’un million d’écus dans son trésor et qu’il en ait besoin de deux, il n’a qu’à leur persuader qu’un écu en vaut deux, et ils le croient. S’il a une guerre difficile à soutenir, et qu’il n’ait point d’argent, il n’a qu’à leur mettre dans la tête qu’un morceau de papier est de l’argent, et ils en sont aussitôt convaincus. Il va même jusqu’à leur faire croire qu’il les guérit de toutes sortes de maux en les touchant, tant est grande la force et la puissance qu’il a sur les esprits.

Contre une société de privilèges - Dans le sillage de la dénonciation de ce système politique, c’est toute l’organisation de la société, fondée sur les inégalités découlant de la naissance, ne permettant pas aux individus de sortir de leur condition d’origine par leur qualités, leurs compétences et leur mérite, qui est remise en question. Il ne fait pas de doute que l’abolition des privilèges féodaux lors de la nuit du 4 août 1789, événement fondamental de la Révolution française, est le fruit des luttes littéraires et philosophiques menées tout au long du siècle.
 
Les formes de la critique - Monarchie absolue et inégalités sociales sont la cible de la satire dans la fiction, qu’elle soit narrative comme Les Lettres persanes de Montesquieu (1721), L’Ingénu de Voltaire (1767), ou dramatique comme Le Mariage de Figaro de Beaumarchais (1784), dénonciation du mythe archaïque autorisant les nobles à abuser des femmes de leurs sujets, le « droit de cuissage », ou encore, dans certaines comédies de Marivaux, Le Jeu de l’amour ou du hasard (1730), L’Île des esclaves (1735) dans lesquelles maîtres et serviteurs échangent leurs rôles.
Mais certains des philosophes des Lumières mènent cette réflexion dans de véritables essais de philosophie politique, comme Montesquieu avec De l’esprit des lois (1748), Rousseau avec Du contrat social (1762). Les recherches d’historien de Voltaire vont aussi dans ce sens.
La prise de position politique et la réflexion critique sur la société peuvent encore prendre d’autres formes. Elles se glissent dans les romans, utilisent le pamphlet, et l’œuvre philosophique de combat, comme l’Encyclopédie elle-même ou le Traité sur la tolérance à l’occasion de la mort de Jean Calas (1763) de Voltaire (voir Groupement de textes).

2. La société est-elle mauvaise ?
Face aux vices de la société, la question se pose de savoir si ce n’est pas la civilisation elle-même qui corrompt l’homme. De 1760 à 1767, Rousseau et Voltaire en débattent par textes interposés.
 
L’état de nature - En 1755, dans le Discours sur l’origine et les fondements de l’inégalité parmi les hommes, Rousseau décrit, en s’inspirant du mythe de l’âge d’or et du paradis perdu, l’homme naturel, pour l’opposer à l’homme civilet tenter d’expliquer les dérives sociales. C’est donc un outil théorique et non une réalité. L’homme naturel, en parfait accord avec son milieu, se suffit à lui-même, ne désire rien au-delà de ses besoins immédiats et vitaux et ne vit que dans l’instant présent :
son imagination ne lui peint rien ; son cœur ne lui demande rien. Ses modiques besoins se trouvent si aisément sous sa main, et il est si loin du degré de connaissances nécessaires pour désirer d’en acquérir de plus grandes, qu’il ne peut avoir ni prévoyance, ni curiosité. […] Son âme, que rien n’agite, se livre au seul sentiment de son existence actuelle, sans aucune idée de l’avenir […].

❛ Rousseau propose l’hypothèse idéale de l’homme à l’état de nature, ou proche de la nature, préfigurée dans les Voyages au Canada de Jacques Cartier, l’essai « Des cannibales » de Montaigne, et transformée par Diderot en mythe du « bon sauvage » dans le Supplément au voyage de Bougainville. ❜


De la perfectibilité à la corruption - L’homme naturel ne saurait donc être malheureux. Il est cependant perfectible et, de presque animal qu’il était, il atteint bientôt le deuxième stade de son évolution : sédentarisation, découverte du feu, constitution des premières familles, perfectionnement du langage, etc. Cette période de « société commencée » correspond à l’état dans lequel on peut observer certains sauvages découverts par les voyages et la colonisation, et Rousseau la tient pour « l’époque la plus heureuse et la plus durable ».
Ce n’est que la troisième phase qui amorce la déchéance du naturel humain : l’invention de l’agriculture et de l’industrie instaure l’idée de propriété d’où découle un état de guerre. Cette situation de conflit demande l’institution de la société par un pacte réalisé au profit des possédants et donne naissance à un ordre social d’injustice et d’inégalité.
 
La défense de la civilisation - Voltaire tient Rousseau pour « l’ennemi de la société ». Pourfendeur du mythe de l’âge d’or et défenseur du luxe dans son poème Le Mondain dès 1736, il s’oppose à cette condamnation de la civilisation qui pour lui est le gage du progrès et du bonheur (voir Groupement de textes).

3. À la recherche du gouvernement idéal
Les philosophes des Lumières ne sont donc pas tous d’accord sur le type de gouvernement qui devrait remplacer la monarchie absolue.
 
Le modèle anglais - Montesquieu et Voltaire sont des admirateurs du système anglais. Montesquieu défend la limitation du pouvoir royal par la séparation des pouvoirs et le renforcement des institutions. Voltaire loue les mérites du régime parlementaire anglais et de la monarchie constitutionnelle, mais il est aussi favorable au despotisme éclairé, qui donne le pouvoir à un souverain éclairé. Ce dernier serait adepte des idées des Lumières et préserverait ainsi la liberté de ses sujets, se considérant comme le premier fonctionnaire de l’État, comme Frédéric II de Prusse à ses débuts.
 
L’idéal démocratique - Rousseau se méfie de la démocratie représentative dont l’Angleterre est alors le seul exemple. Pour lui, la seule souveraineté qui vaut est celle de la « volonté générale » résidant dans le peuple, qui consent à reconnaître une autorité par un « contrat social », c’est-à-dire un pacte passé entre cette autorité et ceux qu’elle gouverne, par lequel ils acceptent une limitation de leur liberté contre leur protection par des lois. C’est le titre de son œuvre de 1762. Son idéal est donc la démocratie, le pouvoir du peuple, qui seule permet la garantie, grâce à la force des lois, des libertés individuelles.
Quelques formes de gouvernement :
Despotisme : l’autorité est exercée par un seul homme sans le recours à la loi, sinon religieuse. Pouvoir absolu et arbitraire fondé sur la crainte. Le despotisme éclairé, issu de la philosophie des Lumières, combine le pouvoir par la force et la crainte et une volonté progressiste.
 
Monarchie absolue : l’autorité est exercée par un souverain qui détient tous les pouvoirs sans partage, le pouvoir législatif (créer des lois), le pouvoir exécutif (les faire appliquer) et le pouvoir judiciaire (rendre la justice).
 
Monarchie constitutionnelle : l’autorité est exercée par un monarque héréditaire ou élu mais dont les pouvoirs sont limités par une constitution, une loi fondamentale qui fixe l’organisation et le fonctionnement d’un organisme, ici un État. Une monarchie est parlementaire lorsque le monarque nomme un gouvernement responsable devant un parlement disposant du pouvoir législatif.




3. Un siècle de combat pour les libertés et l’égalité
1. Contre l’intolérance religieuse
La révocation de l’édit de Nantes - C’est une manifestation du despotisme de Louis XIV qui a lancé la mobilisation intellectuelle des Lumières. En 1685, il révoque l’édit de Nantes sous l’influence des jésuites et de Mme de Maintenon. Cet édit avait été signé en 1598 par Henri IV pour préserver la paix intérieure du royaume en accordant aux protestants la liberté religieuse et la liberté de culte. Pour faire respecter la révocation, le ministre Louvois mène une campagne de conversion forcée qui provoque un exil massif des protestants, avec des conséquences économiques et culturelles catastrophiques pour la France, les huguenots étant commerçants, artisans et érudits.
Cette radicalisation religieuse ne touche pas seulement les protestants. Elle atteint également les jansénistes. Dès 1665, les religieuses de Port-Royal, monastère refuge des jansénistes, sont excommuniées et persécutées tandis que les « Petites Écoles » de l’institution sont dispersées. Le monastère est complètement détruit en 1709.
Les protestants — Membres de l’église protestante, confession du christianisme issue d’une rupture avec le catholicisme au XVIe siècle, sous l’impulsion de Luther et de Calvin qui veulent réformer l’Église en supprimant les intermédiaires entre Dieu et les fidèles, donc les prêtres, et pour cela traduire la Bible du latin dans toutes les langues. Le protestantisme est appelé « Réforme » et les protestants peuvent être des luthériens ou des calvinistes. Le mot huguenots désigne les protestants français. Son origine fait l’objet de plusieurs hypothèses, de Hugues Capet à la porte Hugon à Tours où les protestants se réunissaient, en passant par un mot allemand signifiant « camarade lié par un serment ».
 
Les jésuites — Membres d’une congrégation catholique masculine fondée par Ignace de Loyola au XVIe siècle. Comme les autres religieux ils font vœu de pauvreté, de chasteté et d’obéissance, mais aussi d’obéissance spéciale au pape. Leur vocation est de se mettre au service de l’Église catholique dans des missions d’évangélisation et d’éducation. Ce sont les fers de lance de la Contre-Réforme, mouvement par lequel l’Église catholique romaine réagit, aux XVIe et XVIIe siècles, face à la Réforme protestante, notamment par le renouveau des ordres religieux et par la promotion d’un courant artistique spectaculaire et luxueux, le baroque.
 
Les jansénistes — Adeptes du jansénisme, doctrine théologique à l’origine d’un mouvement politico-philosophique qui se développe en France aux XVIIe et XVIIIe siècles en réaction aux évolutions de l’Église catholique sous l’influence des jésuites et à l’absolutisme royal. Cette doctrine doit son nom à l’évêque d’Ypres, Cornelius Jansen, auteur de l’Augustinus, publié en 1640, traité qui entend revenir à la conception de la grâce de saint Augustin, amoindrissement de la liberté humaine : seule la grâce divine peut permettre à l’homme d’échapper au péché, de faire le bien et d’obtenir le salut.


L’engagement des philosophes - Voltaire défend à plusieurs reprises des protestants accusés de meurtre à cause de leur religion. Il obtient en 1765 la réhabilitation de Jean Calas, injustement exécuté pour avoir prétendument tué son fils au motif qu’il voulait se convertir au catholicisme. La même année, il réussit à sauver la famille Sirven, accusée d’avoir maltraité une de leurs filles pour les mêmes raisons. L’année suivante, le jeune chevalier de La Barre est condamné à mort pour avoir profané un crucifix. Le Dictionnaire philosophique de Voltaire est brûlé avec son corps. Ces excès justifient le mot d’ordre voltairien contre le fanatisme religieux : « écrasons l’Infâme », « l’Infâme » représentant la personnification haïssable de l’intolérance religieuse.

2. Contre l’esclavage
La réalité coloniale - Depuis le XVIIe siècle, la France et l’Angleterre s’affrontent autour de leurs possessions dans le Nouveau Monde, au Canada. En 1763, la France cède, par le traité de Paris qui clôt la guerre de Sept Ans, l’intégralité de son empire colonial aux Britanniques.
Cette implantation coloniale a des conséquences sur d’autres parties du monde. Pour assurer l’approvisionnement du Nouveau Monde en main-d’œuvre et de l’Europe en denrées exotiques, les Européens mettent en place le commerce triangulaire : en Afrique, ils échangent des esclaves noirs contre des produits manufacturés, tissus, armes, etc., ou de l’argent, les conduisent sur le continent américain où ils sont troqués contre du café, du sucre, du cacao.
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La condamnation des philosophes - En fervents défenseurs de la liberté et de l’égalité entre les hommes, les philosophes des Lumières s’insurgent contre ces pratiques. Montesquieu le premier, qui démontre ironiquement l’inanité des arguments esclavagistes dans De l’esprit des lois. Mais à sa suite, Voltaire, Helvétius, l’Encyclopédie, Rousseau, Condorcet, Olympe de Gouges dénoncent sans ambiguïté cette honte de l’humanité allant contre la nature et le droit.
 
Les prémices du féminisme - Si certains philosophes des Lumières, comme Rousseau, sont encore imprégnés de conservatisme patriarcal, les défenseurs de l’égalité entre les hommes ne pouvaient que défendre le droit des femmes. Pour Voltaire, « Les femmes sont capables de tout ce que nous faisons et la seule différence qu’il y ait entre elles et nous, c’est qu’elles sont plus aimables ». Helvétius et Condorcet sont de véritables féministes, ils dénoncent l’idée d’une infériorité naturelle des femmes comme un préjugé parmi les autres. Laclos ou Beaumarchais les encouragent dans la revendication de leurs droits.
Et les femmes, dans tous ceux-là ? Elles prennent aussi la parole. Madame du Châtelet écrit en 1735 :
Pourquoi ces créatures, dont l’entendement paraît en tout si semblable à celui des hommes, semblent pourtant arrêtées par une force invincible en deçà de la barrière, et qu’on en donne la raison si l’on peut […]. Pour moi, j’avoue que si j’étais roi, […] je réformerais un abus qui retranche, pour ainsi dire, la moitié du genre humain. Je ferais participer les femmes à tous les droits de l’humanité et surtout à ceux de l’esprit. […] Je suis persuadée que bien des femmes ou ignorent leurs talents, par le vice de l’éducation, ou les enfouissent par préjugé et faute de courage dans l’esprit.

Quant à Olympe de Gouges, elle rédige en 1791 la Déclaration des droits de la femme et de la citoyenne, dont le premier article est : « La femme naît libre et égale à l’homme en droits ».
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Voltaire et son temps
❛ Voltaire naît François Marie Arouet, à Paris, le 21 novembre 1694, dans un milieu bourgeois aisé, d’un père notaire. Orphelin de mère à sept ans, il entre au collège des jésuites de Louis-le-Grand, dont les maîtres et l’enseignement le marqueront profondément. Avant d’entamer des études de droit, il écrit sa première œuvre, une Imitation du R. P. Lejay sur sainte Geneviève, qu’il signe : « François Arouet, étudiant en rhétorique et pensionnaire au collège de Louis-le-Grand ». Les débuts du jeune homme dans la société sont ceux d’un libertin dont les aventures amoureuses font scandale. ❜


	1715
	Mort de Louis XIV. François Arouet est avocat et travaille à sa première tragédie, Œdipe, et à La Henriade, épopée nationale à l’imitation des modèles antiques.

	1716
	Il raille les amours du nouveau Régent, le duc d’Orléans, ce qui lui vaut d’être emprisonné à la Bastille où il adopte le pseudonyme de Voltaire, anagramme d’AROVET Le Ieune, le U et le J se notant encore V et I. À sa libération, Œdipe connaît un grand succès : il est le nouveau Racine.

	1719-
1723
	Après la mort de son père, Voltaire fait valoir son talent de poète mondain. La première publication de La Henriade, dressant le portrait d’un Henri IV idéal, ennemi de tous les fanatismes, est un nouveau succès mais aussi le premier engagement du « Virgile français » dans le combat pour la tolérance.

	1725
	Voltaire assiste au mariage de Louis XV et voit jouer trois de ses pièces en cette occasion.




❛ Le succès ne guérit pas Voltaire de ses frasques de jeunesse : en 1726, il doit s’exiler en Angleterre à la suite d’une querelle avec le chevalier de Rohan concernant la comédienne Adrienne Lecouvreur. Il apprend l’anglais, découvre Shakespeare, Newton, la liberté de pensée et un régime politique qui lui semble exemplaire, la monarchie constitutionnelle. ❜


	1728-
1730
	Autorisé à rentrer en France, mais pas encore à Paris ou à Versailles, Voltaire veut faire fortune pour rester un écrivain indépendant : il spécule, notamment grâce à l’héritage paternel investi dans le commerce, puis prête son argent à de grands personnages européens.

	1732
	Triomphe de la tragédie Zaïre après d’autres pièces qui ont reçu un accueil décevant.

	1733
	Début des seize années de liaison, amoureuse et intellectuelle, avec Madame du Châtelet, mathématicienne, traductrice de Newton, qui lui fait découvrir la philosophie scientifique.

	1734
	La parution des Lettres philosophiques, critique des institutions politiques et religieuses françaises, oblige Voltaire à se réfugier dans le château de Madame du Châtelet à Cirey, en Lorraine. Là, naissent un bon nombre d’œuvres de Voltaire : son poème Le Mondain, son Traité de métaphysique, ses Éléments de la philosophie de Newton, ses Discours en vers sur l’homme, de multiples tragédies et comédies.

	1736
	Le philosophe entame une correspondance avec le futur roi de Prusse.

	1739-
1744
	Voltaire et Madame du Châtelet se partagent entre Cirey, Paris et la Belgique, l’édition des premiers chapitres du Siècle de Louis XIV sont saisis. Voltaire rencontre pour la première fois Frédéric II, nouveau roi de Prusse, auprès duquel il est chargé officieusement de plusieurs missions diplomatiques.

	1744-
1747
	Voltaire, protégé par Madame de Pompadour, favorite de Louis XV et par le ministre de la Guerre, son ancien condisciple, le marquis d’Argenson, est en crédit à la cour. Nommé historiographe du roi, puis « gentilhomme ordinaire de la chambre du roi », il est élu à l’Académie française en 1746. Mais un « vous jouez avec des filous » lâché au jeu de la reine provoque sa disgrâce : il fuit chez la duchesse du Maine à Sceaux et, pour la distraire, écrit des contes : Zadig, par exemple, transpose ses malheurs de courtisan.

	1748-
1749
	À la cour du roi Stanislas, à Lunéville, où Voltaire est réfugié, tandis qu’il entretient une relation secrète avec sa nièce Madame Denis depuis deux ans, Madame du Châtelet tombe enceinte du poète Saint-Lambert. Elle meurt en septembre 1749 après avoir mis au monde une fille qui ne survit pas non plus. Voltaire en est désespéré.




❛ En 1750, cédant aux instances de Frédéric II, il le rejoint à Berlin, espérant trouver en lui la figure du despote éclairé. Ses illusions sont brisées en 1753 : le monarque ordonne de brûler son pamphlet contre un haut fonctionnaire de l’État prussien, Maupertuis. Voltaire doit quitter la ville et est retenu prisonnier quelque temps à Francfort. Interdit de séjour à Paris à cause d’un procès avec un spéculateur, il reste un an à Colmar puis s’installe à Genève avec Madame Denis, dans sa nouvelle propriété des Délices. ❜


	1751
	Publication du Siècle de Louis XIV, œuvre de Voltaire historien.

	1755
	Touché par le meurtrier tremblement de terre de Lisbonne, Voltaire rédige son Poème sur le désastre de Lisbonne, qui attaque l’idée de Providence défendue par Rousseau. Il entame sa collaboration à l’Encyclopédie.

	1756
	Début de la guerre de Sept Ans contre l’Angleterre. Voltaire intervient en essayant de sauver l’amiral anglais Byng, accusé de trahison, puis en négociant la paix avec la Prusse.

	1757
	L’article « Genève » de l’Encyclopédie, que Voltaire a sans doute inspiré à son auteur d’Alembert lors d’un séjour de celui-ci aux Délices, fait scandale. Menacé d’expulsion, Voltaire achète pour se protéger deux propriétés sur la frontière franco-suisse à Ferney et à Tourney.

	1759
	Alors que Voltaire publie Candide, le parlement de Paris condamne sa Loi naturelle et l’Encyclopédie.




❛ Voltaire passe les dix-huit dernières années de sa vie dans son château de Ferney mais aussi, depuis sa retraite, dans la bataille philosophique. Il œuvre concrètement pour sa terre d’adoption, le pays de Gex : assèchement des marais, défrichage des landes, développement de l’industrie des soieries, suppression de l’impôt de la gabelle, restauration de l’église du village. Voltaire épouse en 1760 Madame Denis et adopte Mlle Corneille : pour la doter, il prépare l’édition des œuvres de Corneille. Replié à Ferney où il ne cesse de recevoir ses amis, Voltaire reste en relation constante avec le monde grâce à sa correspondance avec d’Alembert, Diderot, Turgot, Frédéric II, Catherine II de Russie, etc. ❜


	1763
	Voltaire écrit le Traité sur la tolérance à l’occasion de la mort de Jean Calas. Il obtient en 1765 la réhabilitation de ce protestant injustement accusé. L’affaire Sirven, assez semblable, débute au même moment et aboutit à un acquittement en 1771.

	1764
	Parution du Dictionnaire philosophique. Deux ans plus tard, un exemplaire du Dictionnaire, retrouvé chez le chevalier de La Barre, jeune noble condamné au supplice pour avoir profané un crucifix et possédé des livres libertins, est brûlé pendant son exécution.

	1767
	Publication de L’Ingénu. Cette période d’intense activité philosophique, judiciaire et littéraire, marquée par la publication de contes et des Questions sur l’Encyclopédie par des amateurs, complément au Dictionnaire philosophique entre 1770 et 1772, est interrompue par la maladie qui prive Voltaire d’une très grande partie de son exceptionnelle force de travail.

	1778
	Quatre ans après la mort de Louis XV, Voltaire revient à Paris, déchaînant l’enthousiasme. Il a le temps de voir triompher sa dernière tragédie, Irène, avant de mourir, le 10 mai, recevant l’absolution mais refusant la communion. L’Église interdit d’abord son inhumation en terre chrétienne, mais son neveu parvient à le faire enterrer dans son abbaye.

	1791
	Trois jours avant le deuxième anniversaire de la prise de la Bastille, le transfert des cendres de Voltaire au Panthéon est l’occasion d’une fête révolutionnaire.
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Présentation de L’Ingénu
1. Naissance de L’Ingénu
1. Un contexte judiciaire et politique
Depuis 1761, Voltaire s’occupe de l’affaire Calas, ce protestant accusé à tort d’avoir tué son fils par fanatisme. Cette même année, un arrêt du parlement de Paris, repris par les parlements de province, supprime la compagnie de Jésus et, en 1764, Madame de Pompadour, maîtresse de Louis XV, fait expulser les jésuites de France : ce sont maintenant les jansénistes qui dominent la cour. L’année suivante, alors que Calas est réhabilité grâce à Voltaire, débutent l’affaire Sirven, puis celle du chevalier de La Barre, montrant combien le fanatisme religieux menace la liberté et la vie des individus. C’est dans ce contexte que Voltaire écrit L’Ingénu qui participe à sa lutte contre « l’Infâme », cette condamnation de toute intolérance religieuse.

2. Des sources ethnographiques et romanesques
Pour écrire L’Ingénu et donner à son personnage vraisemblance et vérité, Voltaire se documente. Il a à sa disposition des sources ethnographiques issues des nombreuses expéditions qui se succèdent dans le Nouveau Monde depuis le XVIe siècle. Elles fournissent de précieux renseignements sur les populations des colonies et présentent souvent les Indiens comme des êtres libres dont elles font l’éloge.
Voltaire a pu aussi lire des fictions sur le sujet. Fin mai 1767, sa tragédie Les Scythes a été chassée de la scène par Les Illinois de Sauvigny. Cette pièce met en scène des Hurons, prétendus sauvages et vrais hommes de cœur, d’après des témoignages d’officiers du Canada. En juin 1767, Voltaire demande à son ami Damilaville de lui envoyer un roman récent de Sébastien Mercier, intitulé L’Homme sauvage, récit d’une double histoire d’amour entre Indiens et Européens. C’est cette influence tardive qui peut expliquer l’inflexion de L’Ingénu de la satire au registre sensible.
Dans la bibliothèque de Voltaire :
Discours du voyage fait par le capitaine J. Cartier aux Terres Neuves du Canada (1598)
Le Grand Voyage au pays des Hurons de Gabriel Sagard Théodat (1632)
Dialogues de Monsieur le baron de Lahontan et d’un sauvage dans l’Amérique du Baron de Lahontan (1703)
Mœurs des sauvages comparées aux mœurs des premiers temps du père Lafitau (1742)
Histoire de la Nouvelle France du père Charlevoix (1744)



3. Un roman à clé
À la fin des années 1950, une découverte vient apporter un éclairage supplémentaire sur la genèse de L’Ingénu. Des chercheurs ont retrouvé à Saint-Pétersbourg un canevas du conte écrit de la main de Voltaire, probablement daté de 1766 :
Histoire de l’Ingénu, élevé chez les sauvages, puis chez les Anglais, instruit dans la religion en Basse-Bretagne, tonsuré, confessé, se battant avec son confesseur, son voyage à Versailles chez frère Letellier son parent, volontaire deux campagnes sa force incroyable. Son courage, veut être capitaine de cavalerie, étonné du refus. Se marie, ne veut pas que le mariage soit un sacrement, trouve très bon que sa femme soit infidèle parce qu’il l’a été. Meurt en défendant son pays, un capitaine anglais l’assiste à sa mort avec un jésuite et un janséniste, il les instruit en mourant.

Entre ce premier scénario et le conte publié s’observe une différence de ton : la sensibilité et le personnage féminin sont discrets. Dans l’esquisse, l’histoire ne semble pas située en 1689 mais après 1709, date à laquelle le père jésuite Letellier devient confesseur du roi, alors que, dans le conte définitif, il est question du père Lachaise, confesseur de Louis XIV. Cette référence explicite n’est pas la seule puisque le sous-titre du conte fait allusion au père Pasquier Quesnel, auteur janséniste de Réflexions morales condamnées en 1713 par le pape Clément XI à la demande de Louis XIV. D’autres « portraits » de personnages contemporains de Voltaire sont implicites.
Qui se cache derrière les personnages du conte ?
— Gordon : Lemaître de Sacy, solitaire de Port-Royal, traducteur de la Bible emprisonné à la Bastille de 1666 à 1668.
— Madame du Belloy : Madame du Fresnoy, maîtresse de Louvois, ministre de la Guerre de Louis XIV.
— Monsieur de Saint-Pouange : véritable collaborateur de Louvois, mais aussi comte de Saint-Florentin, secrétaire d’État de Louis XV et de Louis XVI.
— Le portrait que l’Ingénu fait du ministre selon son cœur au chapitre XIX pourrait être celui de Choiseul, chef du gouvernement de Louis XV de 1758 à 1770.


Voltaire utilise ainsi la technique de la surimpression de deux époques, qui peuvent s’éclairer l’une l’autre par leurs ressemblances, pour intéresser et amuser ses lecteurs mais aussi pour déguiser la critique acerbe qu’il fait des institutions et de la politique religieuse de son temps.
❛ Les Hurons sont des Indiens vivant près du lac du même nom au Canada et appartenant au groupe linguistique des Iroquois. Mais le mot huron vient de l’ancien français hure, désignant la tête du sanglier. Un « huron » est ainsi un homme grossier, hirsute, et a pour synonyme « sauvage ». Voltaire participe à la construction du mythe du « bon sauvage », propre aux Lumières. Cette idéalisation de l’homme à « l’état de nature » (voir Histoire littéraire) est un des instruments privilégiés de la critique de la société européenne. ❜




2. Une œuvre satirique et critique
1. Le dispositif de la naïveté
En choisissant un héros ingénu, « qui di[t] toujours naïvement ce [qu’il] pense, comme il fai[t] tout ce [qu’il] veu[t] », Voltaire adopte le dispositif satirique utilisé par Montesquieu dans les Lettres persanes ou, par lui-même, dans ses Lettres philosophiques : le regard naïf qu’un étranger porte sur la réalité politique et sociale d’un pays pour en révéler le ridicule ou au contraire l’étonnante sagesse. Dans le conte de Voltaire, l’œil neuf du Huron est l’instrument d’une critique tour à tour sociale, religieuse et politique.

2. La critique sociale
Critique de l’ethnocentrisme - Voltaire se moque des Bas-Bretons, représentants des préjugés de la vanité et du chauvinisme régionaux. La « bonne compagnie » qui accueille le Huron est caractérisée par sa suffisance et son ignorance, son incapacité à relativiser et à considérer qu’il existe d’autres mœurs ou modes de vie que ceux qu’elle pratique : « sans l’aventure de la tour de Babel, toute la terre aurait parlé français » (chapitre 1), « un homme qui n’était pas né en France n’avait pas le sens commun » (chapitre 2).
❛ L’ethnocentrisme, formé sur ethnos, « le peuple », désigne le comportement qui consiste à considérer le groupe auquel on appartient comme un modèle. Autrement dit, à se prendre pour le centre du monde… ❜


Les demoiselles sont particulièrement touchées par la satire. Dans la première partie du conte, Mlle de Kerkabon et Mlle de Saint-Yves font preuve d’une grande naïveté s’opposant à celle du Huron : elle est ignorance et non pas franc naturel. Mlle de Kerkabon est sans cesse étonnée. La belle Saint-Yves ne comprend pas les sentiments qu’elle sent naître en elle, ce qui ne l’empêche pas de regarder par le trou de la serrure de la chambre de l’Ingénu. Au-delà de la province bas-bretonne, c’est donc aussi l’éducation traditionnelle, en particulier celle des filles, que vise Voltaire. Le fils du bailli est « un grand nigaud […] qui sortait du collège » (chapitre 2) et c’est l’expérience qui instruit Mlle de Saint-Yves : « Ce n’était plus cette fille simple dont une éducation provinciale avait rétréci les idées. […] Son aventure était plus instructive que quatre ans de couvent. » (chapitre 18)
 
La critique de la cour - Voltaire dénonce la corruption des nobles, peints comme des libertins immoraux. Les hauts personnages que cherche à voir le Huron sont toujours « en affaire avec une dame de la cour » (chapitre 9). M. de Saint-Pouange échange la vertu de Mlle de Saint-Yves contre la libération de son amant. Mais ce sont surtout les rouages secrets et hypocrites de la cour, où la séduction vaut plus que le mérite, que le conte voltairien démonte. Le narrateur se glisse dans la fiction pour souligner le rôle des femmes dans cette organisation tentaculaire : « la vue d’une belle femme adoucit [le commis], car il faut convenir que Dieu n’a créé les femmes que pour apprivoiser les hommes ».

3. « Il n’y a donc point de lois dans ce pays ? »
Critique des institutions - Le bailli moqué dès les premiers chapitres est un représentant du pouvoir local ; le noble qui profite de Mlle de Saint-Yves est le bras droit d’un ministre. À travers eux, c’est l’abus de pouvoir caractéristique de la monarchie absolue instaurée par Louis XIV que Voltaire dénonce. L’emblème de ce pouvoir arbitraire est la lettre de cachet, ordre signé du roi, qui permet d’emprisonner n’importe qui à la Bastille sur simple dénonciation ou volonté royale, sans enquête ni procès.
La satire suggère que ce pouvoir est aussi absurde qu’absolu, dans la mesure où sa source demeure inaccessible. Voltaire se sert ainsi du naturel de l’Ingénu pour railler l’artificialité de l’étiquette, ces « usages de la cour » dont le Huron n’est pas « au fait » (chapitre 9) qui font que roi, ministre, secrétaires sont inabordables : « est-ce que tout le monde est invisible dans ce pays-ci ? », se demande l’Ingénu.
C’est encore l’absurdité de la machine d’État, fondée sur un système d’achat de charges et de fonctions, que révèle la réaction du Huron à l’annonce de la récompense qu’on lui accorde pour avoir vaincu les Anglais (chapitre 9) :
Moi ! que je donne de l’argent pour avoir repoussé les Anglais ? que je paye le droit de me faire tuer pour vous, pendant que vous donnez ici vos audiences tranquillement ? Je crois que vous voulez rire.

Éloge de l’Angleterre - Le sauvage voltairien est aussi anglais par adoption. Le contrepoint apporté à la peinture des mœurs sociopolitiques françaises n’est pas seulement celui du naturel sauvage mais également celui de la raison britannique. Des analogies entre l’Angleterre et la Huronie assimilent les vertus des deux nations, contre une France défectueuse : la « trompette du jour » est le nom que donnent Shakespeare et les Hurons au chant du coq (chapitre 2) ; les Anglais, eux, rendent sa liberté à leur prisonnier anglais parce qu’ils « aiment la bravoure » et sont « aussi honnêtes » que les Hurons (chapitre 1) ; ils laissent « vivre les gens à leur fantaisie » et « ne condamnent pas les hommes sans les entendre » (chapitre 14). La satire de la France passe donc par un éloge de l’Angleterre.

4. Contre l’Infâme : satire de l’intolérance religieuse
Dénonciation de la répression des huguenots - Le chapitre 8 narre la rencontre de l’Ingénu avec des protestants persécutés. Voltaire y accuse le pouvoir d’avoir dépeuplé la France de ses meilleurs éléments, à l’exemple de la ville de Saumur, dont le sort justifie même un article dans l’Encyclopédie. Il expose la version romanesque de la thèse développée dans Le Siècle de Louis XIV, qu’il est en train de remanier en 1767 : les grandes réussites de Louis XIV en matière de progrès de la civilisation ont été gâchées par le fanatisme dont il a fait preuve à la fin de sa vie, sous la double influence de Madame de Maintenon et de son confesseur jésuite, le père de La Chaise.
C’est toujours la naïveté du personnage qui permet d’énoncer l’attaque (chapitre 8) :
« D’où vient donc, disait-il, qu’un si grand roi, dont la gloire s’étend jusque chez les Hurons, se prive ainsi de tant de cœurs qui l’auraient aimé, et tant de bras qui l’auraient servi ? »

En 1664, Molière écrit et fait jouer Tartuffe ou l’Hypocrite, devenu cinq ans plus tard Tartuffe ou l’Imposteur. Il y attaque les faux dévots, à travers ce personnage qui n’agit pas selon les principes qu’il professe. Par antonomase, le nom propre est devenu nom commun et désigne un hypocrite.


Satire des hypocrites jésuites - Ce sont les jésuites qui trompent ce roi. La satire en est faite à travers le personnage du père Tout-à-tous, dont le nom risible peut se lire comme une dénonciation de ses motivations, plus matérielles que spirituelles. Les jésuites sont de véritables tartuffes qui contredisent leurs principes religieux par leurs actes. La soi-disant « dévote » à laquelle la Saint-Yves est confiée n’hésite pas à la pousser dans les bras de son persécuteur. Au chapitre 16, le père Tout-à-tous change de discours lorsqu’il apprend que l’« abominable pécheur », le « vilain homme » qui réclame le sacrifice de la vertu de la jeune fille, n’est autre que « Monseigneur de Saint-Pouange », « cousin du plus grand ministre que nous ayons jamais eu ».
Voltaire raille en particulier dans ce chapitre le discours des jésuites, la casuistique, qui consiste à résoudre des problèmes pratiques en confrontant des principes généraux et des cas similaires. Elle est considérée péjorativement comme un art de mauvaise foi et de complaisance morale comparable aux sophismes, ces argumentations à la logique fallacieuse.

                     

              Le jansénisme n’est pas épargné - La charge contre les jésuites ne saurait être complète sans une illustration romanesque de leur opposition aux jansénistes, autres victimes de leur pouvoir. Au chapitre 10, Gordon explique pourquoi il est enfermé à la Bastille :
Je passe pour janséniste : j’ai connu Arnauld et Nicole ; les jésuites nous ont persécutés. Nous croyons que le pape n’est qu’un évêque comme un autre ; et c’est pour cela que le père de La Chaise a obtenu du roi, son pénitent, un ordre de me ravir, sans aucune formalité de justice, le bien le plus précieux des hommes, la liberté.

Mais Voltaire, toujours par la bouche du Huron, ajoute (chapitre 14) :
Je vous plains d’être opprimé, mais je vous plains d’être janséniste. Toute secte me paraît le ralliement de l’erreur.

Ce ne sont donc ni les jésuites ni les jansénistes, tour à tour bourreaux et victimes, qu’il faut condamner, mais toute forme de fanatisme religieux.


3. Du roman d’éducation au roman sensible
1. Une structure signifiante
Le texte se compose de deux mouvements, qu’on peut analyser en termes de changement de registre et de genre : au conte satirique des chapitres 1 à 9, placé sous le signe du masculin, succède un roman « sensible », dont la femme est l’héroïne. Le roman compte vingt chapitres : dans le chapitre central, le dixième, l’Ingénu est enfermé et embastillé en compagnie du janséniste Gordon, qui l’ouvre à la culture et aux savoirs. Le changement de lieu peut donc apparaître comme un voyage de transition qui permet d’amener cette charnière du conte, pause argumentative au sein de la narration, dans laquelle se concentrent à la fois l’expression du combat voltairien contre les sectarismes et les préjugés, janséniste, jésuite, politique et même littéraire, et la réponse de Voltaire à la condamnation que Rousseau fait de la civilisation.

2. Roman d’apprentissage et roman d’éducation
[image: Illustration]
Par les épreuves successives (conversion, baptême, combat, etc.) qui nourrissent sa première partie et la progression de ses deux héros, le récit de Voltaire est un roman d’apprentissage. Mais les chapitres 10 à 12 présentent également un véritable programme d’éducation classique : le Huron commence par la géométrie, puis lit la Recherche de la vérité du philosophe Malebranche, enchaîne avec des questions de métaphysique, découvre la mythologie et l’histoire, et, enfin, la littérature.
Mais, si cette éducation est bonne, permettant à l’Ingénu de devenir un homme, c’est parce qu’il était vierge de tout préjugé et qu’elle vient se greffer sur une formation parfaitement naturelle. En cela, Voltaire n’est pas en complet désaccord avec Rousseau, qui fonde l’éducation sur l’épanouissement de la nature protégée de la civilisation.

3. Le rôle formateur de l’amour
Le développement individuel de Mlle de Saint-Yves ne tient, lui, qu’à sa découverte de l’amour et des aventures qu’il lui fait éprouver (chapitre 18) :
L’amour et le malheur l’avaient formée. Le sentiment avait fait autant de progrès en elle que la raison en avait fait dans l’esprit de son amant infortuné.

Voltaire se sert de cette justification de l’amour pour critiquer mais surtout transformer son personnage de janséniste, auquel l’Ingénu confie sa passion :
Il ne connaissait l’amour auparavant que comme un péché dont on s’accuse en confession. Il apprit à le connaître comme un sentiment aussi noble que tendre, qui peut élever l’âme autant que l’amollir, et produire même quelquefois des vertus.

Le champ lexical de l’apprentissage et de la connaissance montre que l’amour est à la fois objet et moyen de l’éducation morale. L’éducation de l’Ingénu est finalement paradoxale car il en apprend autant à son maître que son maître lui en apprend. Les rôles se sont inversés.

4. Un roman sensible
Une influence anglaise
Le roman sensible est né sous la plume de Samuel Richardson au XVIIIe siècle en Angleterre. Traduits en France par l’abbé Prévost, l’auteur de Manon Lescaut, ces romans, comme Pamela ou la Vertu récompensée (1740), à l’issue souvent malheureuse, mettent en scène des jeunes gens sensibles dont les sentiments se heurtent à la corruption de la société.


Dans L’Ingénu, le comique de la première partie disparaît peu à peu au profit d’une tonalité plus grave, laissant place aux sentiments tels que l’amour, la vertu, les remords et aux événements tragiques de la vie. La caricature est remplacée par un certain réalisme, le satirique par le touchant, le roman libertin des premiers chapitres par celui de l’amour naissant. L’influence du roman sensible se fait sentir dans le fait que les personnages de la deuxième partie ne sont plus des types simplifiés et simplistes, mais des êtres complexes capables d’évolution. Gordon et l’Ingénu se transforment mutuellement, mais M. de Saint-Pouange lui-même se repent d’avoir agi comme il l’a fait en apprenant la mort de Mlle de Saint-Yves et est présenté comme une des victimes de la société (chapitre 20) :
La surprise et la douleur remplissent son âme. […] Saint-Pouange n’était point né méchant ; le torrent des affaires et des amusements avait emporté son âme, qui ne se connaissait pas encore. […] il écoutait Gordon les yeux baissés, et il en essuyait quelques pleurs qu’il était étonné de répandre : il connut le repentir.

L’agonie et la mort de l’héroïne donnent lieu à des tableaux, composante essentielle de l’esthétique sensible, que ce soit dans le roman, au théâtre dans les drames de Diderot ou de Beaumarchais, qui mettent en scène la démonstration de la vertu dans des cadres familiaux, les sentiments parentaux ou filiaux, ou en peinture, dans les compositions de Greuze dont les titres reflètent les mêmes thèmes : La Piété filiale, Le Fils ingrat, Le Fils puni…
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Les mots importants de L’Ingénu
Naïveté / naïf
1. Le sens et la nuance
La naïveté est un trait de caractère désignant la simplicité d’une personne manifestant naturellement, spontanément, sans arrière-pensée, ses sentiments et ses opinions. Elle a tendance aujourd’hui à être considérée comme un défaut, celui des faibles incapables de se masquer pour parvenir à leurs fins ou trop crédules pour ne pas accorder facilement leur confiance. La naïveté confine alors à la niaiserie, à la bêtise.
Le substantif est dérivé de l’adjectif « naïf », du latin nativus, « qui naît », « inné », « naturel ». La naïveté est donc le contraire de l’artifice, mais aussi de la culture, au sens occidental.

2. En arrière-plan
Les Lumières ont souvent mis en scène le personnage du naïf, avatar du « bon sauvage » (voir Histoire littéraire), pour dénoncer les défauts de la civilisation occidentale ou l’hypocrisie de la vie sociale. Dans les Contes voltairiens, l’Ingénu a un frère, Candide, dont le nom évoque la blancheur, donc l’innocence. Un synonyme de « candeur » est précisément « ingénuité », mais le mot signifie aussi « confiance excessive », ce qui le rapproche de la connotation négative de « naïveté ».
Zadig, autre personnage de Voltaire, signifie en arabe « le véridique » et en hébreu « le juste ». C’est également un jeune homme idéaliste et naïf par sa confiance en la nature humaine et sa croyance au bonheur.
Avant l’ingénu au masculin, l’ingénue a été un type ou un emploi au théâtre, c’est-à-dire un ensemble de rôles aux caractéristiques physiques et psychologiques semblables, susceptibles donc d’être interprétés par la même personne. L’ingénue est la jeune fille naïve ou faussement naïve, notamment les Angélique du théâtre de Molière ou encore son Agnès de L’École des femmes.

3. Les mots en contexte
❛ « Naïf », « naïveté » et « naïvement » ont 5 occurrences dans le conte, et c’est « naïveté » qui apparaît le plus souvent (3 fois). ❜


▶ On m’a toujours appelé l’Ingénu, reprit le Huron, et on m’a confirmé ce nom en Angleterre, parce que je dis toujours naïvement ce que je pense, comme je fais tout ce que je veux.

Ici, l’adverbe est ambigu. Dire toujours naïvement ce que l’on pense, c’est à la fois faire preuve de spontanéité en toutes circonstances et être capable de franchise. Mais on n’adopte pas celle-ci comme un principe réfléchi, voire comme une stratégie, elle relève d’un penchant naturel. À ce titre, « naïvement » peut aussi se teinter d’une connotation négative : dire naïvement ce que l’on pense, c’est le dire sans réfléchir, un peu grossièrement et bêtement. D’ailleurs, cette réponse du Huron à la question de son nom est emblématique de cette ambiguïté. En mettant en avant sa naïveté, il fait exactement preuve de naïveté. C’est le début d’une série d’imprudences dont il n’a pas conscience et qui le conduiront au cachot. Mais c’est précisément le but de Voltaire. Il veut montrer que la société de son temps, hypocrite et corruptrice, dénature la qualité de franchise naturelle pour en faire un défaut.
 
▶ Dans le chapitre 19, la belle Saint-Yves, qui a sacrifié sa vertu pour sauver son bien-aimé, annonce le retour de celui-ci à ses oncle et tante :
Vous le reverrez, dit la charmante Saint-Yves, mais ce n’est plus le même homme ; son maintien, son ton, ses idées, son esprit, tout est changé ; il est devenu aussi respectueux qu’il était naïf et étranger à tout.

L’adjectif « naïf » s’accompagne ici de l’adjectif « étranger ». La naïveté est ici présentée comme une méconnaissance des mœurs d’un pays, et l’étonnement, les réactions d’incompréhension qu’elles peuvent susciter. Ce couple naïf/étranger synthétise rétrospectivement les méprises de l’Ingénu dans la première partie du conte : son interprétation au pied de la lettre de la circoncision, du baptême, du mariage, etc. Si l’Ingénu est naïf, c’est parce qu’il est étranger aux mœurs de la civilisation française. Il n’est pas étonnant alors que la belle Saint-Yves oppose la naïveté au respect : une fois qu’il a été formé aux coutumes françaises, l’Ingénu les comprend et les respecte. Cette métamorphose de l’Ingénu s’est opérée pendant son séjour en prison et au contact du janséniste Gordon et des livres. C’est ambigu. Voltaire fait de la naïveté une qualité puisqu’elle constitue le bon sens avec lequel l’Ingénu peut révéler le relativisme culturel, et pourtant, c’est la culture et l’étude, dont Voltaire ne peut être le critique, qui l’estompent. La contradiction est levée par la suite du chapitre 19. Si l’Ingénu s’est cultivé, il n’a pas perdu son intelligence et son franc-parler. Il fait ainsi le portrait du ministre de la Guerre selon son cœur, qui n’aurait sans doute pas plu à Louvois, ministre de Louis XIV. Mais cette nouvelle « naïveté » est conforme alors aux mœurs françaises : c’est la liberté de pensée, « la plus précieuse liberté qu’on puisse goûter sur la terre ».
▶ Questions :
 
— Dans le chapitre 2, après que l’Ingénu a offert au prieur et à sa sœur le médaillon qu’il porte autour du cou, on peut lire : « Le prieur et mademoiselle sourient avec attendrissement de la naïveté de l’Ingénu ».
Quel est le sens du mot « naïveté » ici ?
— Dans le chapitre 10, l’Ingénu discute avec Gordon de savoir si Dieu est auteur du mal. Face à la logique implacable de l’Ingénu, le janséniste est impuissant : « cette naïveté embarrassait fort le bonhomme ». En vous aidant de la suite immédiate du texte, montrez l’ironie avec laquelle Voltaire emploie ici le terme de « naïveté ».




Vertu
1. Le sens et la nuance
La vertu est la disposition constante, habituelle, qui porte un individu volontairement vers le bien, vers l’accomplissement de son devoir, conformément à un idéal moral, en dépit des obstacles qui se présentent. Ce sens se spécialise dans le domaine des relations amoureuses et sexuelles, avec une dimension sexiste puisque il s’emploie surtout en parlant des femmes pour désigner leur retenue, leur chasteté, et la fidélité conjugale. Par extension, au contraire, et souvent au pluriel, le mot désigne le principe actif de quelque chose : on peut parler par exemple des vertus d’une plante, pour souligner les bienfaits qu’elle procure.
Mais ce mot a une curieuse et paradoxale évolution. « Vertu » vient du latin virtus, « énergie morale », « force », lui-même dérivé de vir qui désignait la virilité. Vir, c’est l’homme, le mari, l’époux, le courageux, le guerrier, le mâle. Mais vir a pu aussi désigner la virilité même, le membre viril.
Comment se fait-il alors que ce soit principalement aux femmes que l’on demande d’être « vertueuses » ? C’est dans un contexte chrétien que le mot latin virtus a pris un sens moral.

2. En arrière-plan
De fait, les expressions figées qu’a retenues la langue française concernent essentiellement les femmes. En 1660 apparaît l’expression « femmes de petite vertu » pour critiquer les femmes de mœurs légères, celles dont les comportements sexuels choquaient la morale. La « femme de petite vertu » est ainsi l’ancêtre de la « fille facile ». Mais l’expression a pu désigner par euphémisme (atténuation) la prostituée. Si, aujourd’hui, c’est une exagération déplacée qui fait employer l’insulte « pute » lorsqu’une femme assume sa liberté sexuelle, il s’agit en fait du même mouvement de volonté de contrôle d’une société caractérisée par la domination masculine. Ce souci d’encadrement de la sexualité féminine apparaît dans d’autres expressions. Autrefois, on distribuait des « prix de vertu » aux jeunes filles pour récompenser leur comportement irréprochable (comme si les jeunes gens ne pouvaient pas eux aussi être félicités pour les mêmes raisons…), mais on utilisait aussi la flatteuse formule « dragon de vertu » pour parler d’une « femme à la vertu farouche ».

3. Les mots en contexte
❛ La famille de « vertu », substantif et adjectif, a 17 occurrences dans le texte de Voltaire. ❜


Voltaire s’amuse dans L’Ingénu de la polysémie (pluralité de sens) du mot « vertu ». Ce jeu culmine dans le chapitre 6. L’Ingénu s’est précipité chez Mlle de Saint-Yves pour « l’épouser ». Les guillemets s’imposent : « épouser » pour le Huron, c’est avoir des relations sexuelles. Il entre donc chez sa bien-aimée et se jette littéralement sur elle, qui se défend. Voltaire inverse alors les réactions attendues. C’est l’Ingénu qui reproche à la jeune fille son comportement :
Vous n’avez point de probité ; vous m’avez promis mariage, et vous ne voulez point faire mariage ; c’est manquer aux premières lois de l’honneur ; je vous apprendrai à tenir votre parole, et je vous remettrai sur le chemin de la vertu.

Voilà un magnifique exemple de malentendu. Le jeune homme emploie des mots et des expressions qui ont un sens pour lui et le sens exactement contraire pour son interlocutrice. Pour le Huron, honnêteté et honneur tiennent dans le respect de la parole donnée, ici, la promesse de « mariage », cœur du malentendu. Pour l’Ingénu, le mariage est la consommation immédiate du désir, pour la jeune Bretonne, un sacrement religieux nécessitant, comme l’explique plus loin l’abbé, la médiation « des notaires, des prêtres, des témoins » (ici). Il en est de même pour le mot « vertu » : « remettre la jeune fille dans le chemin de la vertu » pour l’Ingénu, c’est lui faire tenir sa promesse de mariage, tandis que pour elle, c’est précisément le fait de se débattre et d’appeler à l’aide. Ils ne parlent tout simplement pas la même langue.
Voltaire joue encore sur les mots ensuite :
L’Ingénu possédait une vertu mâle et intrépide, digne de son patron Hercule, dont on lui avait donné le nom ; il allait l’exercer dans toute son étendue, lorsqu’aux cris perçants de la demoiselle plus discrètement vertueuse accourut le sage abbé de Saint-Yves, avec sa gouvernante, un vieux domestique dévot et un prêtre de la paroisse.

Il utilise d’abord le mot « vertu » dans son sens étymologique et physiologique, puisqu’il est accompagné de l’adjectif « mâle ». Ce que désigne ainsi le facétieux philosophe, c’est tout simplement le membre viril de l’Ingénu. Et l’allusion au fait de « l’exercer dans toute son étendue » est clairement érotique. L’adjectif « vertueuse » apparaît pour qualifier Mlle de Saint-Yves, accompagné de l’adverbe « plus discrètement ». Humour encore de la part de Voltaire : elle ne saurait posséder une « vertu mâle » puisqu’elle est une femme. L’adjectif est employé ici au sens courant de « sage », « pudique » mais il contient la suggestion du sens organique. Voltaire combine donc ici deux figures de style : la syllepse oratoire, glissement d’un sens à un autre, qui associe en une unique occurrence le sens propre ou primitif et le sens figuré ou étendu d’un mot, et l’antanaclase qui utilise deux fois le même mot avec deux sens différents.
Rappelez-vous :
Polysémie : un mot a plusieurs significations.
Syllepse : le fait d’employer un même mot au sens propre et au sens figuré.
Antanaclase : utilisation répétée d’un même mot dans deux sens différents.


▶ Question :
La vertu joue un rôle dramatique majeur dans le conte de Voltaire. Dans le chapitre 17 « Elle succombe par vertu », l’amie de Mlle de Saint-Yves la convainc de répondre aux avances d’un homme puissant pour délivrer l’Ingénu : « on dira que vous ne vous êtes permis une faiblesse que par un excès de vertu. » Ce à quoi la jeune femme répond : « Ah ! quelle vertu ! »
Expliquez cette exclamation.
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Contraction de texte et essai
1. Les enjeux de la contraction de texte
▶ Cet exercice consiste dans la reformulation précise d’une argumentation en en respectant l’énonciation, la thèse et les idées, l’organisation et la progression.
Respect de l’énonciation — Les idées du texte sont rapportées directement. Ne jamais écrire « L’auteur écrit que » ou « le texte énonce que ».
Respect des idées — Il ne faut pas rajouter d’idées ni déformer celles du texte, ni les commenter.
Respect de l’organisation et de la progression — La contraction a le même plan que le texte.


▶  Le texte, comprenant 1 000 mots environ, est réduit au quart, avec une marge de plus ou moins 10 %. La contraction doit donc compter de 225 à 275 mots. Attention : « l’ » compte pour un mot ; « c’est-à-dire » pour quatre mots. Le nombre total de mots sera indiqué à la fin de la contraction.
▶  La contraction est une reformulation : elle ne doit pas reprendre les formules du texte, même si elle en reprend les mots clés. Cette reformulation, qui est une véritable appropriation du texte, est la preuve de la compréhension.
 
Présentation du texte
Claude Lévi-Strauss, Tristes Tropiques, extrait de la neuvième partie, « Le retour », chapitre 38, « Un petit verre de rhum ».
Claude Lévi-Strauss est un ethnologue et anthropologue français du XXe siècle. Il est le fondateur de l’ethnologie moderne et d’une méthode d’analyse des faits sociaux et culturels, le structuralisme.
❛ Ethnologie : étude comparative et explicative des caractères sociaux et culturels des groupes humains et qui les constituent en ethnies.
 
Anthropologie : du grec anthropos signifiant « homme », étude de l’être humain sous tous ses aspects, physiques et culturels, et rassemblant donc toutes les sciences humaines. ❜


❛ Tristes Tropiques, son œuvre la plus connue publiée en 1955, est à la fois le récit de ses voyages au Brésil, de ses rencontres et de sa vie avec les Indiens d’Amazonie, et une réflexion sur son métier, les rapports entre nature et civilisation, la notion de progrès, etc.
Dans ce texte, il prend l’exemple de l’anthropophagie pour affirmer la nécessité du relativisme culturel dans le progrès des sociétés humaines. ❜


Aucune société n’est parfaite. Toutes comportent par nature une impureté incompatible avec les normes qu’elles proclament, et qui se traduit concrètement par une certaine dose d’injustice, d’insensibilité, de cruauté. Comment évaluer cette dose ? L’enquête ethnographique y parvient. Car, s’il est vrai que la comparaison d’un petit nombre de sociétés les fait apparaître très différentes entre elles, ces différences s’atténuent quand le champ d’investigation s’élargit. On découvre alors qu’aucune société n’est foncièrement bonne ; mais aucune n’est absolument mauvaise. Toutes offrent certains avantages à leurs membres, compte tenu d’un résidu d’iniquité dont l’importance paraît approximativement constante et qui correspond peut-être à une inertie spécifique qui s’oppose, sur le plan de la vie sociale, aux efforts d’organisation.
 
Cette proposition surprendra l’amateur de récits de voyage, ému au rappel des coutumes « barbares » de telle ou telle peuplade. Pourtant, ces réactions à fleur de peau ne résistent pas à une appréciation correcte des faits et à leur rétablissement dans une perspective élargie. Prenons le cas de l’anthropophagie qui, de toutes les pratiques sauvages, est sans doute celle qui nous inspire le plus d’horreur et de dégoût. On devra d’abord en dissocier les formes proprement alimentaires, c’est-à-dire celles où l’appétit pour la chair humaine s’explique par la carence d’autre nourriture animale, comme c’était le cas dans certaines îles polynésiennes. De telles fringales, nulle société n’est moralement protégée : la famine peut entraîner les hommes à manger n’importe quoi : l’exemple récent des camps d’extermination le prouve. De telles analyses, conduites sincèrement et méthodiquement, aboutissent à deux résultats : elles instillent un élément de mesure et de bonne foi dans l’appréciation des coutumes et des genres de vie les plus éloignés des nôtres, sans pour autant leur conférer les vertus absolues qu’aucune société ne détient. Et elles dépouillent nos usages de cette évidence que le fait de n’en point connaître d’autres — ou d’en avoir une connaissance partielle et tendancieuse — suffit à leur prêter.
 
Mais surtout, nous devons nous persuader que certains usages qui nous sont propres, considérés par un observateur relevant d’une société différente, lui apparaîtraient de même nature que cette anthropophagie qui nous semble étrangère à la notion de civilisation. Je pense à nos coutumes judiciaires et pénitentiaires. À les étudier du dehors, on serait tenté d’opposer deux types de sociétés : celles qui pratiquent l’anthropophagie, c’est-à-dire qui voient dans l’absorption de certains individus détenteurs de forces redoutables le seul moyen de neutraliser celles-ci, et même de les mettre à profit ; et celles qui, comme la nôtre, adoptent ce qu’on pourrait appeler l’anthropémie (du grec émein, vomir) ; placées devant le même problème, elles ont choisi la solution inverse, consistant à expulser ces êtres redoutables hors du corps social en les tenant temporairement ou définitivement isolés, sans contact avec l’humanité, dans des établissements destinés à cet usage. À la plupart des sociétés que nous appelons primitives, cette coutume inspirerait une horreur profonde ; elle nous marquerait à leurs yeux de la même barbarie que nous serions tentés de leur imputer en raison de leurs coutumes symétriques.
 
Des sociétés, qui nous paraissent féroces à certains égards, savent être humaines et bienveillantes quand on les envisage sous un autre aspect. Considérons les Indiens des plaines d’Amérique du Nord qui sont ici doublement significatifs, parce qu’ils ont pratiqué certaines formes modérées d’anthropophagie, et qu’ils offrent un des rares exemples de peuple primitif doté d’une police organisée. Cette police (qui était aussi un corps de justice) n’aurait jamais conçu que le châtiment du coupable dût se traduire par une rupture des liens sociaux. Si un indigène avait contrevenu aux lois de la tribu, il était puni par la destruction de tous ses biens : tentes et chevaux. Mais du même coup, la police contractait une dette à son égard ; il lui incombait d’organiser la réparation collective du dommage dont le coupable avait été, pour son châtiment, la victime. Cette réparation faisait de ce dernier l’obligé du groupe, auquel il devait marquer sa reconnaissance par des cadeaux que la collectivité entière — et la police elle-même — l’aidait à rassembler, ce qui inversait de nouveau les rapports ; et ainsi de suite, jusqu’à ce que, au terme de toute une série de cadeaux et de contre-cadeaux, le désordre antérieur fût progressivement amorti et que l’ordre initial eût été restauré. Non seulement de tels usages sont plus humains que les nôtres, mais ils sont aussi plus cohérents […].
 
De telles analyses, conduites sincèrement et méthodiquement, aboutissent à deux résultats : elles instillent un élément de mesure et de bonne foi dans l’appréciation des coutumes et des genres de vie les plus éloignés des nôtres, sans pour autant leur conférer les vertus absolues qu’aucune société ne détient. Et elles dépouillent nos usages de cette évidence que le fait de n’en point connaître d’autres — ou d’en avoir une connaissance partielle et tendancieuse — suffit à leur prêter. […]
 
Les autres sociétés ne sont peut-être pas meilleures que la nôtre ; même si nous sommes enclins à le croire, nous n’avons à notre disposition aucune méthode pour le prouver. À les mieux connaître, nous gagnons pourtant un moyen de nous détacher de la nôtre, non point que celle-ci soit absolument ou seule mauvaise, mais parce que c’est la seule dont nous devions nous affranchir : nous le sommes par état des autres. Nous nous mettons ainsi en mesure […], sans rien retenir d’aucune société, [de] les utiliser toutes pour dégager ces principes de la vie sociale qu’il nous sera possible d’appliquer à la réforme de nos propres mœurs, et non de celles des sociétés étrangères : en raison d’un privilège inverse du précédent, c’est la société seule à laquelle nous appartenons que nous sommes en position de transformer sans risquer de la détruire : car ces changements viennent aussi d’elle, que nous y introduisons.
▶ÉTAPE 1�
À l’aide des paratextes (nom de l’auteur, titre de l’œuvre, éventuelle présentation), identifier le sujet général du texte, le domaine intellectuel dans lequel il s’inscrit, ici l’ethnologie, donc l’étude des peuples et de leurs cultures.
Première lecture : identifier les thèmes et les grandes articulations du texte grâce à l’analyse de la disposition typographique, des indications logiques, mais surtout de la continuité ou discontinuité thématique.
Résumer l’ensemble en une ou deux phrases maximum.
 

              Thèmes :   comparaison des sociétés, relativisme culturel, anthropophagie et anthropémie, réforme sociale.
 
Plan :1. Paragraphe 1 : l’ethnologie permet de considérer un grand nombre de sociétés et de montrer que toutes contiennent de bonnes et de mauvaises pratiques.
2. Paragraphe 2 : « Prenons le cas de l’anthropophagie », introduction d’un exemple de pratique pouvant être considérée comme bonne ou mauvaise selon le point de vue.
3. Paragraphe 3 et 4 : comparaison de l’anthropophagie à la pratique inverse, l’anthropémie.
4. Paragraphe 5 et 6 : « De telles analyses […] aboutissent à deux résultats : introduction d’une conséquence.
 
Résumé global : en élargissant notre point de vue, l’ethnologie nous permet de relativiser notre propre culture et le jugement que nous portons sur les autres, comme le montre la comparaison de l’anthropophagie et de l’anthropémie, et d’améliorer la seule société que nous avons le droit de réformer, la nôtre.



▶ÉTAPE 2�
Reprendre chaque partie du plan, détailler sa composition et résumer en reformulant.
Exemple sur la première partie, composée du premier paragraphe du texte (116 mots) :
« Aucune société n’est parfaite. Toutes comportent par nature une impureté [ABSENCE DE PERFECTION] incompatible avec les normes qu’elles proclament, et qui se traduit concrètement par une certaine dose d’injustice, d’insensibilité, de cruauté [ABSENCE DE PERFECTION].
Comment évaluer cette dose ? L’enquête ethnographique y parvient. Car, s’il est vrai que la comparaison [TÂCHE DE L’ETHNOLOGIE] d’un petit nombre de sociétés les fait apparaître très différentes entre elles, ces différences s’atténuent quand le champ d’investigation s’élargit.
On découvre alors qu’aucune société n’est foncièrement bonne [ABSENCE DE PERFECTION] ; mais aucune n’est absolument mauvaise. Toutes offrent certains avantages à leurs membres (reprend la proposition précédente), compte tenu d’un résidu d’iniquité dont l’importance paraît approximativement constante et qui correspond peut-être [TENTATIVE D’EXPLICATION DU RÉSIDU D’INJUSTICE DANS TOUTE SOCIÉTÉ] à une inertie spécifique qui s’oppose, sur le plan de la vie sociale, aux efforts d’organisation. »
 
On remarque que certains termes et idées se répètent et que l’idée dominante est celle de l’imperfection de toute société, énoncée dans les première et troisième sous-parties. Quel rapport entre celles-ci et la deuxième sous-partie ? C’est l’ethnologie, comparant un très grand nombre de sociétés, qui permet la prise de conscience de leurs proportions d’injustice semblables.



▶ÉTAPE 3�
Première étape de la reformulation, avec reprise des termes du texte :
« L’ethnologie montre que plus on compare un grand nombre de sociétés, plus on constate qu’elles ne sont pas différentes dans le fait qu’aucune n’est parfaite, mais qu’elles comportent toutes une dose d’injustice qui correspond peut-être à une inertie spécifique opposée aux efforts d’organisation. »


▶ Exemples de recherche de synonymes :
« Injustice » (« iniquité », « insensibilité », « cruauté ») qui s’oppose à « avantages » (anonymes : préjudice, défauts).
« Ne pas être différents : être semblable, se ressembler.
« Dose » (« résidu ») : petite quantité, peut être rendu par « un peu », « quelques ».
Astuce :     rendre compte de « peut-être » grâce au conditionnel ou à un adjectif en -able.
 
Seconde étape de la reformulation en changeant au maximum les termes du texte :
« La comparaison par l’ethnologie d’un grand nombre de sociétés montre entre elles une ressemblance fondamentale : toutes sont imparfaites, présentant des qualités mais aussi toujours des défauts qu’expliquerait une résistance inévitable à la structuration sociale. » (37 mots)





2. Les enjeux de l’essai
▶ L’essai est une argumentation organisée répondant à une question portant sur le thème que le texte de contraction partage avec L’Ingénu et le parcours « Voltaire, esprit des Lumières ». Le développement de l’argumentation s’appuie sur la connaissance de cette œuvre et des autres textes étudiés pendant l’année mais aussi sur la culture personnelle.
▶ Formellement, l’essai est organisé mais moins strictement codifié que la dissertation. Il peut présenter deux ou trois parties comprenant deux ou trois arguments et leurs illustrations par des exemples tirés du texte de contraction, de L’Ingénu, des autres textes étudiés ou de lectures personnelles.
Sujet : Que pouvons-nous apprendre des autres cultures ?
▶ Le travail commence par l’analyse du sujet :
Il s’agit d’une question partielle (qui ne peut recevoir les réponses oui ou non) et l’interrogation porte sur le complément d’objet du verbe « apprendre ».
« Apprendre » signifie « recevoir un enseignement », « acquérir une connaissance ». Nous sommes donc invités à nous demander quels enseignements ou quelles connaissances nous apportent les autres cultures.
Ici, le mot « culture » n’est pas à prendre dans un premier temps au sens de l’ensemble des moyens mis en œuvre par l’homme pour augmenter ses connaissances, développer et améliorer les facultés de son esprit, notamment le jugement et le goût. Le pluriel et le contexte suggèrent la définition sociologique de « valeurs et pratiques communes à un groupe d’individus et qui le soudent », que ce groupe soit une famille, une classe sociale ou un peuple. Mais il est possible d’envisager aussi le premier sens de « culture cultivée ».
❛ Pour trouver des éléments de réponse, mobiliser l’étude de L’Ingénu et la lecture du texte de Claude Lévi-Strauss qui précède l’essai. Dans le texte de Voltaire, se remémorer les chapitres où est particulièrement représentée la rencontre entre deux cultures (chapitre 1, le Huron en Basse-Bretagne ; chapitre 9, le Huron à la cour ; chapitre 10 et suivants, le Huron à la rencontre de la culture classique européenne). ❜


En effet, « nous » peut s’entendre dans le sujet comme un vrai pluriel ou un pluriel collectif renvoyant à une somme de « je ». Les « autres cultures », ce sont alors les cultures qui ne sont pas la nôtre, les cultures d’autres que nous, par exemple la culture américaine par rapport à la culture française, mais c’est aussi la culture d’un autre individu par rapport à la mienne. Le sujet peut être traité sur le plan individuel et pas seulement sur le plan collectif.
▶ Reformulation du sujet à l’issue de l’analyse : quels enseignements et quelles leçons pouvons-nous tirer, à l’échelle individuelle comme à l’échelle collective, de notre contact avec d’autres cultures que la nôtre ?
 
Nous pouvons apprendre des autres cultures :
▶ L’existence d’autres cultures que la nôtre. C’est cette rupture avec l’ethnocentrisme que font découvrir le voyage et l’ethnologie et que met en scène Voltaire, notamment à travers l’étonnement du personnage de Mlle de Kerkabon.
▶ D’autres manières de penser et de voir le monde, par exemple d’autres façons de vivre le sentiment amoureux et le désir dans le chapitre 6 de L’Ingénu.
▶ Des solutions à des problèmes que nous avons à résoudre dans notre propre société : les pratiques judiciaires et pénitentiaires des Indiens d’Amérique du Nord évoquées par Claude Lévi-Strauss peuvent faire réfléchir sur notre conception européenne de la prison.
❛ Pour rédiger l’essai, classer ces réponses en deux ou trois parties cohérentes en les présentant du plus évident au plus important, après avoir synthétisé l’analyse du sujet dans une introduction et annoncé le plan suivi correspondant à ce classement. ❜


u Les limites et les défauts de notre propre culture : le dispositif de la naïveté du conte voltairien illustre cet apport.
▶ Un enrichissement intellectuel et moral : c’est ce qu’échangent Gordon et le Huron pendant leur captivité.
u La ressemblance des cultures : finalement, tous les hommes sont préoccupés par les mêmes questions fondamentales. Comment vivre en société ? Comment organiser la perpétuation de l’espèce humaine ? Comment penser la vie, la mort, l’amour, la liberté, la justice ?
▶ Cette idée débouche sur la notion d’universalisme : les cultures humaines varient mais ne sont que des variations d’un homme unique.
▶ La possible rencontre et fusion des cultures : l’Ingénu en est l’exemple puisqu’il est à la fois huron, bas-breton, anglais d’adoption.
 
▶ Exemple de plan :
1. Les autres cultures nous apportent des connaissances que nous ne possédons pas encore.
2. Nous apprenons d’elles à relativiser notre propre culture, à en découvrir les défauts pour l’améliorer.
3. Nous apprenons des autres cultures qu’elles peuvent rejoindre la nôtre et la compléter, parce que les cultures sont plurielles mais l’homme est un.



6
La grammaire
1. Les subordonnées conjonctives circonstancielles
Vers l’examen ▶ Question :
« Le jeune Ingénu ressemblait à un de ces arbres vigoureux qui, nés dans un sol ingrat, étendent en peu de temps leurs racines et leurs branches quand ils sont transplantés dans un terrain favorable ; et il était bien extraordinaire qu’une prison fût ce terrain. » (chapitre 12)
 
Combien délimitez-vous de propositions dans cette phrase ? Quelle est la proposition subordonnée conjonctive circonstancielle ?


1. Construire la connaissance grammaticale
En français, les phrases complexes sont composées d’une proposition principale et d’une ou plusieurs propositions subordonnées. Celles-ci sont dites relatives (introduites par un pronom relatif — qui, que, quoi, dont, où) ou conjonctives (introduites par une conjonction de subordination — que, lorsque, puisque, comme, si, afin que, etc).
Les subordonnées conjonctives peuvent avoir deux types de fonction :
— elles sont complétives quand elles complètent le verbe principal ;
— circonstancielles, quand elles complètent la proposition principale.
Ces dernières sont généralement supprimables et déplaçables. Exemple : « Lorsque le moment fatal fut arrivé, tous les assistants jetèrent des larmes et des cris. » (chapitre 20) La subordonnée peut être déplacée : « Tous les assistants jetèrent des larmes et des cris, lorsque… » ou supprimée : « Tous les assistants jetèrent des larmes et des cris. »
Du point de vue du sens, elles portent des valeurs circonstancielles différentes et expriment :
— Le temps : « Il marchait à grands pas, sans savoir où, lorsqu’il entendit le son du tambour. » (chapitre 7)
— La cause : « Il y eut même beaucoup de théologiens qui pensèrent que la confession n’était pas nécessaire, puisque le baptême tenait lieu de tout. » (chapitre 3)
— La conséquence : « Elle ne put dire ces paroles si bas que l’Ingénu ne les entendît. » (chapitre 19)
— La concession : « Je ne serais pas fâché que mon ministre fût généreux, quoique mon garde du trésor royal en fût quelquefois un peu embarrassé. » (chapitre 19)
— La condition : « Soyez sûre que dans ce pays les accusateurs ont toujours raison si on ne se hâte de les confondre. » (chapitre 15)
— La comparaison : « Il devint aussi furieux que le fut son patron Hercule. » (chapitre 6)
On peut ajouter : le but (pour que, afin que) ou encore l’opposition (alors que…).
 
Dans le chapitre 1, identifiez 6 propositions subordonnées conjonctives circonstancielles correspondant à chacune des principales valeurs ci-dessus.
▶ Réponse :
Cette phrase complexe comporte 5 propositions. Une première proposition principale (« Le jeune Ingénu ressemblait à un de ces arbres ») est expansée par une relative (« qui, nés dans un sol ingrat étendent… branches »), complétant l’antécédent « arbres ». Cette proposition relative est elle-même complétée par une conjonctive (« quand ils sont transplantés… favorable ») qui joue le rôle de complément circonstanciel de temps. Une seconde proposition est coordonnées par « et » au début de la phrase ; elle est dite principale puisque suivie d’une proposition conjonctive complétive (« qu’une prison… terrain »).



2. La grammaire pour lire
« Les Anglais débarquent ; il court à eux, il en tue trois de sa main, il blesse même l’amiral qui s’était moqué de lui. Sa valeur anime le courage de toute la milice ; les Anglais se rembarquent, et toute la côte retentissait des cris de victoire. » (chapitre 7)
Voltaire pratique plus volontiers la juxtaposition des propositions que leur subordination. C’est la parataxe. Quel est l’effet produit par ce choix stylistique ? Pour en prendre la mesure, réécrivez l’extrait en introduisant dans la première phrase une subordonnée de temps, dans la seconde, une subordonnée de conséquence. Quelle version préférez-vous ?

3. La grammaire pour s’exprimer
« Quoique l’histoire de France soit remplie d’horreurs ainsi que toutes les autres, cependant elle lui parut si dégoûtante dans ses commencements, si sèche dans son milieu, si petite enfin, même du temps de Henri IV, toujours si dépourvue de grands mouvements, si étrangère à ces belles découvertes qui ont illustré tant d’autres nations, qu’il était obligé de lutter contre l’ennui pour lire tous ces détails de calamités obscures resserrées dans un coin du monde. » (chapitre 10)
Comment pourriez-vous simplifier cette phrase du point de vue de la subordination ?


2. L’interrogation
Vers l’examen ▶ Question :
« Comment voulez-vous que je vous réponde quand vous m’empêchez de vous entendre ? » (chapitre 1)
 
Cette phrase est-elle une interrogative directe ou indirecte ? Totale ou partielle ?


1. Construire la connaissance grammaticale
1 - Interrogation totale et interrogation partielle :
L’interrogation est une modalité de la phrase. Elle correspond à la recherche d’une information. La phrase déclarative, elle, apporte une information.
L’interrogation partielle se caractérise par la présence d’un mot interrogatif (qui ?, où ?, quand ?, que ?, comment ?, etc.) qui remplace l’élément sur lequel porte l’interrogation. On ne peut pas y répondre par « oui » ni par « non ». Exemple : « Comment, étant né huron, avez-vous pu, monsieur, venir en Angleterre ? » (chapitre 1)
À l’inverse, l’interrogation totale porte sur l’ensemble de la phrase et on peut recevoir « oui » ou « non » comme réponse. Elle peut être introduite par la locution « est-ce que ? ». Exemple : « Est-ce que les RR. PP. jésuites ne les ont pas tous convertis ? » (chapitre 1).
 
2 - L’interrogative directe et l’interrogative indirecte :
D’un point de vue syntaxique, on distingue deux types de construction interrogative.
Une phrase interrogative se caractérise au minimum par l’inversion du sujet et, à l’écrit, par un point d’interrogation : « Mademoiselle, croyez-vous qu’il reprenne sitôt ses habits ? » (chapitre 4).
L’interrogative indirecte permet de rapporter des propos interrogatifs. Il s’agit alors d’une proposition subordonnée complétive interrogative. Elle complète un verbe comme demander, savoir, voir, etc. L’interrogation indirecte se construit sans inversion du sujet, sans point d’interrogation. Les mots interrogatifs sont différents : on trouve « si », à la place de « est-ce que ? », ou « ce que » à la place de « que ? ». Dans le chapitre 1, les Bretons curieux posent beaucoup de questions au Huron. Ce sont des interrogations indirectes : « Ils lui offrirent leurs services, en lui demandant qui il était et où il allait » et « Monsieur le prieur, jugeant à son accent qu’il n’était pas anglais, prit la liberté de lui demander de quel pays il était. »
▶ Réponse :
L’interrogation est directe (point d’interrogation et inversion du sujet) et partielle (mot interrogatif « comment », on ne peut pas y répondre par oui ou non).



2. La grammaire pour lire
Parfois, on peut poser une question sans vraiment attendre de réponse. Le but n’est alors pas d’obtenir une information mais d’exprimer un argument, d’énoncer une vérité, ou de donner un ordre. On parle de « question rhétorique ».
« Comment voulez-vous que je vous réponde quand vous m’empêchez de vous entendre ? » (chapitre 1) est une question rhétorique, qui signifie : « Vous parlez trop fort pour que je puisse entendre vos questions et y répondre » et donc « Parlez l’un après l’autre afin que je puisse répondre à vos questions. »
On remarquera que la majorité des exemples sont extraits du chapitre 1. Assez malicieusement, Voltaire sature de questions ce premier chapitre qui correspond à l’incipit, c’est-à-dire au moment où le lecteur prend connaissance des éléments essentiels, se pose des questions sur les personnages principaux et sur la situation.

3. La grammaire pour s’exprimer
— Transformez la proposition subordonnée interrogative indirecte en une interrogation directe pour « Il prit la liberté de lui demander de quel pays il était » (chapitre 1) et « Enfin on ne sait comment aurait fini cette conversation, si, le jour baissant, monsieur l’abbé n’avait ramené sa sœur à son abbaye. » (chapitre 5)
— Faites la transformation inverse pour « Elle s’approcha modestement de l’Ingénu, et lui serrant la main d’une manière tout à fait noble : “Est-ce que vous ne ferez rien pour moi ?” lui dit-elle » (chapitre 4).


3. La négation
Vers l’examen ▶ Question :
« La belle Saint-Yves, non moins effrayée des discours du jésuite que des propositions du sous-ministre, s’en retourna éperdue chez son amie. Elle était tentée de se délivrer, par la mort, de l’horreur de laisser dans une captivité affreuse l’amant qu’elle adorait, et de la honte de le délivrer au prix de ce qu’elle avait de plus cher, et qui ne devait appartenir qu’à cet amant infortuné. » (chapitre 16)
Par quels moyens s’exprime ici la négation ?


1. Construire la connaissance grammaticale
Le français distingue la négation qui porte sur toute la phrase (négation totale) et la négation qui porte sur un seul mot (négation partielle).
1. La négation totale se construit, à l’écrit, avec deux termes, l’adverbe de négation ne et un autre adverbe comme pas, point, peu, guère, jamais, etc. Les deux termes se placent de part et d’autre du verbe (Je ne veux pas sortir) ou de l’auxiliaire (Je n’ai pas voulu sortir), sauf avec l’infinitif, qu’ils précèdent tous deux (Je vous demande de ne pas sortir).
2. La négation portant sur un groupe nominal se construit avec l’adverbe ne et un pronom indéfini (personne, rien, nul : personne n’est sorti) ou un déterminant (aucun, nul : aucune sortie n’est autorisée).
3. La négation portant sur un nom, un adjectif, un adverbe, est exprimée par un préfixe négatif in-, im-, il-, ir-, mais aussi dé-, a-, mé-, mal-.
4. La locution adverbiale ne… que… exprime une restriction de la négation. Cette négation restrictive équivaut à seulement.
5. Pour coordonner deux constituants sur lesquels portent la négation, on utilise ni… ni : « Ces vers-là ne vont ni à mon oreille ni à mon cœur. » (chapitre 12)
▶ Réponse :
Le passage proposé comporte trois négations. On peut identifier une négation restrictive (« ne devait appartenir qu’à.. »). En revanche, la première négation porte sur la comparaison « moins effrayée des discours du jésuite que des propositions du sous-ministre »), il s’agit d’une simple négation de l’adverbe « moins » et non d’une négation restrictive. On trouve enfin une négation dans le mot « infortuné », avec le préfixe in-.



2. La grammaire pour lire
Voltaire fait souvent usage d’une négation avec des adverbes de comparaison : non pas plus… que, non moins… que. Comme dans une double négation (exemple : Je ne dis pas qu’il n’est pas venu = je dis peut-être qu’il est venu), cette construction ne correspond pas strictement à un contraire, il s’agit plutôt d’un renforcement de l’élément exprimé.
« Il devint aussi furieux que le fut son patron Hercule lorsque Euryte, roi d’Œchalie, non moins cruel que l’abbé de Saint-Yves (= l’abbé est tout aussi cruel que Euryte), lui refusa la belle Iole sa fille, non moins belle que la sœur de l’abbé (= la sœur de l’abbé est tout aussi belle que Iole). » (chapitre 6) « Les flots de la Manche ne sont pas plus agités par les vents d’est et d’ouest que son cœur l’était par tant de mouvements contraires (= son cœur est plus agité encore que les flots de la Manche). » (chapitre 7)

3. La grammaire pour s’exprimer
Dans la proposition « Dieu n’a créé les femmes que pour apprivoiser les hommes » (chapitre 13), transformez la négation restrictive en négation simple. Que remarquez-vous du point de vue du sens ? Quelle est la fonction de la négation restrictive ?
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Groupement de textes
Voltaire, esprit des Lumières
Un homme de science féministe
« Épître à Madame la marquise du Châtelet sur la philosophie de Newton »
Épîtres, 1736

❛ Voltaire a découvert les travaux de Newton, qui meurt en 1727, lors de son exil en Angleterre entre 1726 et 1728, ayant l’intuition d’un savant exceptionnel dont les découvertes, notamment sa théorie de la gravitation universelle, influenceront le destin de l’humanité. Mais c’est en devenant l’amant de Madame du Châtelet qu’il s’empare véritablement de ces connaissances. Grâce à cette jeune femme de vingt-sept ans en 1733, mariée mais indépendante, mathématicienne et physicienne, traductrice de Newton, dont Voltaire écrit dans une lettre de 1735 qu’il « apprend d’elle à penser », que le poète devient philosophe des Lumières, à travers la vulgarisation des théories scientifiques de son temps. ❜


Tu m’appelles à toi, vaste et puissant génie.
Minerve de la France, immortelle Émilie ;
Je m’éveille à ta voix, je marche à ta clarté,
Sur les pas des Vertus et de la Vérité.
Je quitte Melpomène et les jeux du théâtre,
Ces combats, ces lauriers, dont je fus idolâtre ;
De ces triomphes vains mon cœur n’est plus touché.
Que le jaloux Rufus, à la terre attaché,
Traîne au bord du tombeau la fureur insensée
D’enfermer dans un vers une fausse pensée ;
Qu’il arme contre moi ses languissantes mains
Des traits qu’il destinait au reste des humains ;
Que quatre fois par mois un ignorant Zoïle
Élève, en frémissant, une voix imbécile :
Je n’entends point leurs cris, que la haine a formés ;
Je ne vois point leurs pas, dans la fange imprimés.
Le charme tout-puissant de la philosophie
Élève un esprit sage au-dessus de l’envie.
Tranquille au haut des cieux que Newton s’est soumis,
Il ignore en effet s’il a des ennemis :
Je ne les connais plus. Déjà de la carrière
L’auguste Vérité vient m’ouvrir la barrière ;
Déjà ces tourbillons, l’un par l’autre pressés,
Se mouvant sans espace, et sans règle entassés,
Ces fantômes savants à mes yeux disparaissent.
Un jour plus pur me luit ; les mouvements renaissent.
L’espace, qui de Dieu contient l’immensité,
Voit rouler dans son sein l’univers limité,
Cet univers si vaste à notre faible vue,
Et qui n’est qu’un atome, un point dans l’étendue.
Dieu parle, et le chaos se dissipe à sa voix :
Vers un centre commun tout gravite à la fois.
Ce ressort si puissant, l’âme de la nature,
Était enseveli dans une nuit obscure ;
Le compas de Newton, mesurant l’univers,
Lève enfin ce grand voile, et les cieux sont ouverts.
Il déploie à mes yeux, par une main savante,
De l’astre des saisons la robe étincelante :
L’émeraude, l’azur, le pourpre, le rubis,
Sont l’immortel tissu dont brillent ses habits.
Chacun de ses rayons, dans sa substance pure,
Porte en soi les couleurs dont se peint la nature ;
Et, confondus ensemble, ils éclairent nos yeux ;
Ils animent le monde, ils emplissent les cieux.

1. À qui s’adresse Voltaire dans ces vers ? Relevez les termes désignant ce destinataire. Que peut-on en penser ?
2. Qu’est-ce qu’une épître ?
3. Qui est Melpomène ? Quels sont les deux domaines de l’esprit que Voltaire oppose ici ?
4. Quelles sont les ressources de la poésie mises au service de la pratique argumentative de l’éloge ?



Un défenseur du progrès de la civilisation
« Le Mondain », 1736

❛ Voltaire n’a pas attendu la polémique qui l’oppose à Rousseau dans les années 1750 pour défendre la civilisation. S’épanouissant dans la retraite studieuse et heureuse de Cirey, le château de Madame du Châtelet, il consacre 129 décasyllabes à faire l’apologie du luxe et de la légèreté en opposant l’âge de fer, c’est-à-dire l’époque industrielle naissante, au mythe de l’âge d’or dont il se moque. Par ce poème, Voltaire incarne les Lumières qui défendent le progrès et associent le bonheur des hommes au développement de la civilisation, alors que d’autres philosophes, Rousseau mais aussi Diderot, expriment une critique de leur temps et une idéalisation d’un état de l’humanité plus proche de la nature. ❜


Regrettera qui veut le bon vieux temps,
Et l’âge d’or, et le règne d’Astrée,
Et les beaux jours de Saturne et de Rhée,
Et le jardin de nos premiers parents ;
Moi, je rends grâce à la nature sage
Qui, pour mon bien, m’a fait naître en cet âge
Tant décrié par nos tristes frondeurs :
Ce temps profane est tout fait pour mes mœurs.
J’aime le luxe, et même la mollesse,
Tous les plaisirs, les arts de toute espèce,
La propreté, le goût, les ornements :
Tout honnête homme a de tels sentiments.
Il est bien doux pour mon cœur très immonde
De voir ici l’abondance à la ronde,
Mère des arts et des heureux travaux,
Nous apporter, de sa source féconde,
Et des besoins et des plaisirs nouveaux.
L’or de la terre et les trésors de l’onde,
Leurs habitants et les peuples de l’air,
Tout sert au luxe, aux plaisirs de ce monde.
Ô le bon temps que ce siècle de fer !
Le superflu, chose très nécessaire,
A réuni l’un et l’autre hémisphère.
Voyez-vous pas ces agiles vaisseaux
Qui, du Texel, de Londres, de Bordeaux,
S’en vont chercher, par un heureux échange,
De nouveaux biens, nés aux sources du Gange,
Tandis qu’au loin, vainqueurs des musulmans,
Nos vins de France enivrent les sultans ?
Quand la nature était dans son enfance,
Nos bons aïeux vivaient dans l’ignorance,
Ne connaissant ni le tien ni le mien.
Qu’auraient-ils pu connaître ? ils n’avaient rien,
Ils étaient nus ; et c’est chose très claire
Que qui n’a rien n’a nul partage à faire.
Sobres étaient. Ah ! je le crois encor :
Martialo n’est point du siècle d’or.
D’un bon vin frais ou la mousse ou la sève
Ne gratta point le triste gosier d’Ève ;
La soie et l’or ne brillaient point chez eux,
Admirez-vous pour cela nos aïeux ?
Il leur manquait l’industrie et l’aisance :
Est-ce vertu ? c’était pure ignorance.

1. Par quels procédés Voltaire se livre-t-il à une satire de l’âge d’or ?
2. Quelles sont les composantes du bonheur selon Voltaire ? En quoi est-ce une conception matérialiste ?
3. Quels sont les vers qui peuvent dénoter une certaine provocation, encore même aujourd’hui ?
4. Pourquoi la poésie est-elle tout à fait appropriée à l’éloge de la civilisation ?



Un homme d’action : l’avocat de Jean Calas et de la tolérance religieuse

                Traité sur la tolérance à l’occasion de la mort de Jean Calas

                « De la tolérance universelle », 1763

                (Folio 2 €)

              
❛ Voltaire n’a pas pu sauver Jean Calas, injustement exécuté pour la mort de son fils. Mais il a obtenu sa réhabilitation en publiant le Traité sur la tolérance en 1763, dont la portée dépasse l’affaire Calas mais aussi les autres affaires religieuses de l’époque. Après avoir fait le récit du supplice de Jean Calas et en avoir présenté les conséquences, Voltaire expose une véritable histoire de la tolérance et de l’intolérance, remontant à l’Antiquité et examinant comment les différents peuples et les différentes religions ont traité cette valeur et son contraire. Le titre du dernier chapitre semble paradoxal, « Prière à Dieu », mais c’est précisément une prière philosophique car, symboliquement, Voltaire s’adresse aux hommes et à leur raison et non à Dieu, affirmant ainsi la supériorité de la liberté humaine sur le pouvoir divin. La modernité de ce texte a resurgi après les attentats de Charlie Hebdo en janvier 2015 : entre 2014 et 2015, les ventes du livre en France ont été multipliées par 16. ❜


Il ne faut pas un grand art, une éloquence bien recherchée, pour prouver que des chrétiens doivent se tolérer les uns les autres. Je vais plus loin : je vous dis qu’il faut regarder tous les hommes comme nos frères. Quoi ! mon frère le Turc ? mon frère le Chinois ? le Juif ? le Siamois ? Oui, sans doute ; ne sommes-nous pas tous enfants du même père, et créatures du même Dieu ? Mais ces peuples nous méprisent ; mais ils nous traitent d’idolâtres ! Hé bien ! je leur dirai qu’ils ont grand tort. Il me semble que je pourrais étonner au moins l’orgueilleuse opiniâtreté d’un iman ou d’un talapoin, si je leur parlais à peu près ainsi :
« Ce petit globe, qui n’est qu’un point, roule dans l’espace, ainsi que tant d’autres globes ; nous sommes perdus dans cette immensité. L’homme, haut d’environ cinq pieds, est assurément peu de chose dans la création. Un de ces êtres imperceptibles dit à quelques-uns de ses voisins, dans l’Arabie ou dans la Cafrerie : “Écoutez-moi, car le Dieu de tous ces mondes m’a éclairé : il y a neuf cents millions de petites fourmis comme nous sur la terre, mais il n’y a que ma fourmilière qui soit chère à Dieu ; toutes les autres lui sont en horreur de toute éternité ; elle sera seule heureuse, et toutes les autres seront éternellement infortunées.”
Ils m’arrêteraient alors, et me demanderaient quel est le fou qui a dit cette sottise. Je serais obligé de leur répondre : “C’est vous-mêmes.” Je tâcherais ensuite de les adoucir ; mais cela serait bien difficile.
Je parlerais maintenant aux chrétiens, et j’oserais dire, par exemple, à un dominicain inquisiteur pour la foi : “Mon frère, vous savez que chaque province d’Italie a son jargon, et qu’on ne parle point à Venise et à Bergame comme à Florence. L’Académie de la Crusca a fixé la langue ; son dictionnaire est une règle dont on ne doit pas s’écarter, et la Grammaire de Buonmattei est un guide infaillible qu’il faut suivre ; mais croyez-vous que le consul de l’Académie, et en son absence Buonmattei, auraient pu en conscience faire couper la langue à tous les Vénitiens et à tous les Bergamasques qui auraient persisté dans leur patois ?”
L’inquisiteur me répond : “Il y a bien de la différence ; il s’agit ici du salut de votre âme : c’est pour votre bien que le directoire de l’Inquisition ordonne qu’on vous saisisse sur la déposition d’une seule personne, fût-elle infâme et reprise de justice ; que vous n’ayez point d’avocat pour vous défendre ; que le nom de votre accusateur ne vous soit pas seulement connu ; que l’inquisiteur vous promette grâce, et ensuite vous condamne ; qu’il vous applique à cinq tortures différentes, et qu’ensuite vous soyez ou fouetté, ou mis aux galères, ou brûlé en cérémonie. Le P. Ivonet, le docteur Cuchalon, Zanchinus, Campegius, Roias, Felynus, Gomarus, Diabarus, Gemelinus, y sont formels, et cette pieuse pratique ne peut souffrir de contradiction.”
Je prendrais la liberté de lui répondre : “Mon frère, peut-être avez-vous raison ; je suis convaincu du bien que vous voulez me faire ; mais ne pourrais-je pas être sauvé sans tout cela ?” »
(chapitre 22)
1. Montrer que ce texte est construit sur un montage de différentes prises de parole. Quelle est la force argumentative de ce dispositif ?
2. Qu’est-ce que l’Inquisition ?
3. Quels sont les autres éléments de la stratégie argumentative de Voltaire ?
4. Quels sont les éléments satiriques de l’avant-dernier paragraphe ?
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Exercices d’appropriation
Pour accompagner votre lecture de L’Ingénu, munissez-vous d’un crayon, laissez libre cours à votre étonnement de lecteur, notez vos réactions.
1. Les personnages
▶ Faites la liste des personnages et dressez un bref portrait de chacun d’entre eux en dégageant leurs traits caractéristiques. Vous indiquerez les liens qu’ils entretiennent.
▶ Onomastique : étude des noms propres. Que pensez-vous des noms des personnages ? Pourquoi le héros n’a-t-il pas de véritable nom ? Quel autre personnage aurait pu donner son nom au roman ?
▶ Quel est votre personnage préféré ? Expliquez votre choix et faites-en un portrait plus détaillé.

2. Le comique
▶ Quels sont les passages qui vous ont fait rire ? Fonctionnent-ils tous de la même façon ?
▶ Proposez un relevé et un classement des procédés comiques (selon la répétition ou la variation, selon l’évocation du corps, les sous-entendus, les changements de registre, la fausse neutralité…).

3. Le dispositif critique de la naïveté
▶ Au chapitre 6, après la tentative empêchée de l’Ingénu d’assouvir son désir amoureux auprès de Mlle de Saint-Yves, on peut lire : « L’Ingénu, de retour chez le prieur, raconta tout avec sa naïveté ordinaire. » Faites ce récit en inventant le ton de la naïveté du personnage.
▶ Imaginez le personnage de l’Ingénu en France à notre époque. Quelles bizarreries de nos mœurs feraient l’objet de son étonnement ? Choisissez-en une et exprimez à la façon de l’Ingénu cet étonnement critique.

4. La modernité du texte
▶ Quels sont les éléments de L’Ingénu qui trouvent un écho dans les préoccupations des sociétés contemporaines ?

5. Anthologie personnelle
▶ Relevez quelques formules marquantes du texte de Voltaire et apprenez-les par cœur.
Par exemple : « On n’éclaire pas les esprits avec la flamme des bûchers. »

6. Lecture cursive
▶ Préparez une fiche sur une œuvre que vous avez étudiée ou choisie en lecture cursive.
▶ Vous saurez la situer dans l’histoire littéraire, dans un genre et présenter son auteur. Vous en ferez un résumé et apprendrez par cœur trois citations que vous aimez. Vous direz comment elle complète ou dialogue avec la lecture intégrale de L’Ingénu de Voltaire.
▶ Vous préciserez enfin ce que vous a apporté cette lecture, dans votre vie comme dans votre vie de lecteur. Quel regard par exemple vous a-t-elle engagé à porter sur le monde ? Vous pouvez sélectionner quelques passages forts ou un élément qui a particulièrement retenu votre intérêt. Il s’agit de pouvoir défendre la lecture (au sens d’interprétation) particulière que vous avez faite de cette œuvre.



Corrections
GRAMMAIRE
• Les subordonnées circonstancielles
Construire la connaissance grammaticale
Au chapitre 1 : temps (« Quand il fut à bord, il donna la bénédiction à sa montagne »), cause (« On m’a confirmé ce nom en Angleterre, parce que je dis toujours naïvement ce que je pense »), conséquence (« Abacaba fut si touchée de mon procédé qu’elle me préféra à tous ses amants. »), concession (« Mlle de Kerkabon, qui n’avait jamais été mariée, quoiqu’elle eût grande envie de l’être, conservait de la fraîcheur à l’âge de quarante-cinq ans »), condition (« S’il n’avait pas été tué, nous pourrions espérer de le revoir encore. »), comparaison (« Vous parlez mieux français qu’il n’appartient à un Huron. »
La grammaire pour lire
Alors que les Anglais débarquent, il court à eux, il en tue trois de sa main, il blesse même l’amiral qui s’était moqué de lui. Sa valeur anime le courage de toute la milice si bien que les Anglais se rembarquent, et que toute la côte retentissait des cris de victoire.
La grammaire pour s’exprimer
Il est vrai que l’histoire de France est remplie d’horreurs ainsi que toutes les autres. Cependant, elle lui parut véritablement dégoûtante dans ses commencements, sèche dans son milieu, petite enfin, même du temps de Henri IV. Elle lui parut également toujours dépourvue de grands mouvements, et étrangères à ces belles découvertes qui ont illustré tant d’autres nations. A tel point qu’il était obligé de lutter contre l’ennui pour lire tous ces détails de calamités obscures resserrées dans un coin du monde.

• L’interrogation
La grammaire pour s’exprimer
« De quel pays êtes-vous ? », prit-il la liberté de lui demander.
Comment cette conversation aurait-elle fini, si, le jour baissant, monsieur l’abbé n’avait ramené sa sœur à son abbaye ? On ne sait.
Elle s’approcha modestement de l’Ingénu, et lui serrant la main d’une manière tout à fait noble, elle lui demanda s’il ne ferait rien pour elle.

• La négation
La grammaire pour s’exprimer
Dieu n’a pas créé les femmes pour apprivoiser les hommes. Cette phrase dit exactement le contraire de la précédente. La négation restrictive produit le renforcement d’une idée et non sa négation.


GROUPEMENT DE TEXTES
Épître
1. Le destinataire de ces vers est identifié par les deux premiers vers. Il s’agit d’Émilie du Châtelet, compagne de Voltaire de 1733 à 1749 à la mort de celle-ci. Le prénom Émilie l’identifie clairement, mais une apposition la compare à Minerve, déesse romaine des métiers et des artisans, mais aussi, par assimilation à la déesse grecque Athéna, déesse de la sagesse, de la stratégie, de l’intelligence, de la pensée élevée, des lettres, des arts et de l’industrie. Ce sont tous ces attributs qui font dire à Voltaire que Mme du Châtelet, mathématicienne et traductrice, femme de science d’une grande intelligence, est une Minerve française. Dans le premier vers, c’est « vaste et puissant génie » qui est apposé au pronom « toi » marquant le destinataire du poème. Le groupe nominal désigne Mme du Châtelet mais par anticipation : on ne le découvre qu’au deuxième vers. Il est d’autant plus intéressant que le mot génie est masculin. Voltaire ménage ainsi une forme de surprise : le génie est une femme, chose rare en ce XVIIIe siècle, même éclairé. La surprise est renforcée par l’adjectif « puissant » dont la connotation est plutôt masculine.
2. Le mot « épître » vient du latin epistula, désignant une lettre, un courrier dans le cadre d’une correspondance. Il a d’abord eu ce sens en français, puis a désigné un court traité philosophique rédigé sous forme épistolaire, c’est-à-dire comme une lettre adressée à un personnage concerné par le sujet du traité. L’adjectif épistolaire vient bien sûr du mot epistula, avec moins de transformations qu’épître (dont l’accent circonflexe rappelle le [s] présent devant le t dans le mot latin).
3. Melpomène est la Muse du chant et de la tragédie. Voltaire signifie dans ces vers qu’il abandonne l’écriture dramatique et la gloire facile du théâtre, la vanité qui l’entoure, qui ont occupé une grande partie du début de sa carrière pour se consacrer à l’étude de la science et au « charme tout-puissant de la philosophie ». Il oppose ainsi la vérité scientifique à l’illusion qui est à la fois celle du théâtre et celle du succès qu’il lui a procuré.
4. Les ressources de la poésie sont ici mises au service de l’émerveillement de Voltaire devant le fonctionnement du cosmos, exprimé dans la seconde partie du texte, à partir des vers « Le charme tout-puissant de la philosophie / élève un esprit sage au-dessus de l’envie ». Les vers qui suivent suggèrent par leur rythme le réordonnancement de la vie du poète sur le modèle de celui des astres. L’idée d’ouverture vers l’espace est exprimée par le lexique (« ouvrir », négation grâce au verbe « disparaissent » de « pressés », « sans espace », « entassés », puis « espace », « immensité », « si vaste », etc.), mais aussi par les rimes aux sonorités ouvertes : carrière / barrière, disparaissent / renaissent. Voltaire joue sur la relativité des dimensions (l’espace contient à la fois l’immensité de Dieu et l’univers limité ; cet univers semble infini à l’œil humain alors qu’il est infime à l’échelle cosmique) et la reprise du mot « univers », la relance par la conjonction « et » en début de vers, introduisent dans ces vers le mouvement explicité par le verbe « rouler ». La poésie semble mimer le ballet des planètes dans le ciel, qui emporte avec lui le poète en l’inspirant. Ce jeu sur les échelles de l’univers est repris dans l’évocation de Newton et de son compas, affirmant la domination du scientifique sur son objet : Newton est celui qui mesure l’espace infini et qui en dévoile les secrets, comme ceux du soleil. Si l’on prend les images voltairiennes au pied de la lettre (« Il déploie à mes yeux, par une main savante/ De l’astre des saisons la robe étincelante »), on voit une main plus grosse que le soleil faisant la démonstration de son fonctionnement. Dans les derniers vers de l’extrait, c’est la personnification de cet astre qui domine et la poésie des couleurs et des brillances qui expriment l’émerveillement de Voltaire.

« Le Mondain
1. Voltaire fait la satire de l’âge d’or essentiellement grâce à des procédés ironiques, ceux de l’antiphrase consistant à dire le contraire de ce que l’on pense vraiment. Ainsi parle-t-il au début de l’extrait du « bon vieux temps », des « beaux jours de Sature et de Rhée », de « nos premiers parents » qui évoquent une idée de nostalgie affective, mais la suite du poème qui fait l’éloge de l’âge de fer et surtout les quatorze derniers vers démystifient l’âge d’or en montrant que les adjectifs « bon » et « beaux » ne sont que des manières de parler dues à une idéalisation artificielle qui ne correspond en aucun cas à la réalité. « Nos bons aïeux » est ainsi ironique. Cette démystification passe par l’utilisation de questions rhétoriques (« Qu’auraient-ils pu connaître ? », « Est-ce vertu ? ») qui suggèrent l’opinion contraire à celle de Voltaire, tandis que les réponses qui suivent énoncent les faits : les hommes des débuts de la société ne connaissaient pas la propriété parce qu’ils n’avaient aucune richesse à posséder et éventuellement partager ; ils ne bénéficiaient pas du confort et du progrès technique non par vertu mais parce qu’ils n’avaient pas les connaissances permettant d’y accéder. Voltaire détruit ici les arguments qui seront ceux de Rousseau dans sa critique de la civilisation. La satire est plus explicite lorsqu’il évoque « le triste gosier d’Ève ».
2. Les composantes du bonheur selon Voltaire sont matérialistes car elles assurent d’abord un confort matériel dont Voltaire fait la condition de l’épanouissement intellectuel et spirituel. L’énumération des éléments de confort qu’offre l’industrie humaine est elle-même signe que la quantité des plaisirs (« abondance ») est aussi importante que la qualité de vie : luxe, art, propreté, ornements, etc. Le mot « biens », employé au sens de produits, résume bien cette conception matérialiste. L’exemple enfin que développe Voltaire est celui du vin issu des vignobles français : le vin est un exemple d'« or de la terre », mais qui ne s’obtient que grâce au savoir-faire des hommes ; il ne fait pas partie de ses besoins vitaux et constituent donc un plaisir luxueux ; il apporte la joie et relève d’une véritable culture puisant ses sources dans l’Antiquité païenne.
3. Que Voltaire se réjouisse du fait que les sultans musulmans « se convertissent » aux plaisirs occidentaux en s’enivrant des vins français pourrait choquer. L’évocation des ports néerlandais (Texel), londonien et bordelais au XVIIIe siècle évoque forcément aujourd’hui le commerce triangulaire et la traite des Noirs. Même si Voltaire les fait aller vers l’Inde (Gange) et non l’Afrique et l’Amérique, l’expression « heureux échange » peut paraître déplacée.
4. La poésie est tout à fait appropriée à l’éloge de la civilisation parce qu’elle est précisément un des luxes de la civilisation, ce raffinement cher à Voltaire. La poésie, c’est le lieu du plaisir superflu de la langue, la négation de son usage pratique et fonctionnel. La poésie, c’est « la soie et l’or » qui brillent, elle fait chanter les gais gosiers.

Traité sur la tolérance
1. Pour montrer que ce texte est un montage de différentes prises de parole, il suffit de repérer les indices linguistiques du discours rapporté : verbes de parole, guillemets, incises, ponctuation, police de caractères.
a- Dialogue sans guillemets entre Voltaire et des interlocuteurs étonnés : « Je vous dis » (parole de Voltaire) ; points d’exclamation qui suivent (parole de ses interlocuteurs) ; question de Voltaire ; réponse des interlocuteurs ; réponse de Voltaire à cette réponse.
b- Réponse de Voltaire aux peuples qui traitent les autres d’idolâtres : « Je leur dirai », « si je leur parlais » suivi du passage entre guillemets.
Inséré dans cette réponse de Voltaire : adresse d’un homme, « être imperceptible » dans l’univers à un de ses voisins (verbe « dire », guillemets, italique).
c- Interruption des peuples qui traitent les autres d’idolâtres au discours indirect (« me demanderaient quel fou… »).
d- Réponse de Voltaire.
e- Dialogue de Voltaire avec un Inquisiteur catholique.
Cette succession assez complexe de prises de parole a pour but de dénoncer une variante de l’ethnocentrisme, de montrer que l’on est prêt à condamner chez les autres des manières de penser dont on se rend coupable soi-même. Mais c’est aussi une manière de suggérer que, malgré les différences de religion, le dialogue doit être possible et est souhaitable.
2. L’Inquisition, du latin inquisitio signifiant enquête, est un tribunal créé par l’Église catholique au XIIIe siècle et active jusqu’au XIXe siècle où elle a été abolie. Son rôle était de combattre l’hérésie, c’est-à-dire tout écart par rapport aux dogmes fixés par la papauté. Les peines pouvaient aller de l’amende à la peine de mort, en passant par la confiscation des biens. Pour Voltaire, l’Inquisition est une des manifestations les plus évidentes du fanatisme religieux.
3. Outre le montage de parole qui implique le lecteur et anime l’argumentation en la théâtralisant, Voltaire utilise d’autres procédés pour étayer son argumentation. Il introduit les arguments, modalise son propos pour leur donner de la force, soit en insistant sur leur évidence (« Il ne faut pas un grand art, une éloquence bien recherchée »), soit en employant la litote, figure d’ironie consistant à dire moins pour affirmer plus (« Il me semble que je pourrais étonner au moins », « à peu près »). Une autre méthode pour convaincre est d’utiliser l’apologue, bref récit allégorique, mettant en scène les hommes comme de petites fourmis perdues dans l’univers. L’image rend l’argumentation plus efficace, car le changement d’échelle et la fiction permettent la prise de conscience de l’absurdité des discours tenus. Voltaire, dans la dernière partie, utilise aussi la comparaison des différentes religions aux différents dialectes italiens. La comparaison joue le même rôle que l’apologue, elle recontextualise une opinion pour en faire apparaître les limites. Le dernier procédé argumentatif voltairien est la satire reposant sur l’ironie.
4. Cette satire se concentre dans l’avant-dernier paragraphe dans lequel Voltaire rapporte le discours absurde d’un inquisiteur. L’absurdité est dénoncée par l’opposition entre « le bien de votre âme », la « pieuse pratique » et toute l’organisation de l’Inquisition, dont les éléments sont énumérés et qui sont tout sauf des « bienfaits ». L’énumération fonctionne comme une avalanche comique de dispositifs allant contre le bon sens. L’exagération montre l’abus, comme les « cinq tortures différentes », suivies du fouet, ou des galères ou du bûcher, qui sont encore trois formes de torture différentes, les alternatives exprimées par la répétition de la conjonction « ou » soulignant encore l’exagération. La liste de noms latins (Voltaire se souvient peut-être de la satire des pédants dans les comédies de Molière) prolonge ce comique de l’exagération. Voltaire veut montrer par ces procédés que le fanatisme se condamne lui-même parce qu’il est fanatisme, c’est-à-dire un excès, une forme d’hubris, du grec signifiant démesure, orgueil excessif. Or, l’excès s’oppose au bon sens qui est modération et ouverture.






  La structure de L’Ingénu

  
  
  
        
Chapitres 1 à 9
De la Bretagne à Versailles : les épreuves

          
    • La satire du chauvinisme breton : un incipit de conte pittoresque (chapitre 1) ; de quelle religion est monsieur le Huron ? (2, de p. 16 « L’impitoyable bailli… » à la fin).

    • L’ingénuité à l’œuvre : la conversion (3, de p. 22 « Le prieur résolut… » à p. 23 « … quand on voudrait. » ; le baptême (4, de p. 24 « On prit jour… » à p. 27 « … tout ce que vous voudrez. ») ; quiproquo nuptial (6, du début à p. 33 « … que la vertu s’est donnée elle-même. »).

    • La critique politique : le Huron, les huguenots et les jésuites (8, du début à p. 40 « … des jésuites et des dragons. ») ; l’Ingénu à la cour (9, du début à p. 42 « … qu’on m’avance. »).


    


          Chapitres 10 à 12
En prison : la métamorphose par l’éducation


    • Conversation sur la Providence : (10, de p. 50 « Il faut… » à p. 51 « … Providence »)

    • Dissertation de l’Ingénu sur l’histoire ancienne : (11, de p. 56 « Je m’imagine… », à p. 57 « … je hais celle des imposteurs »).





          Chapitres 13 à 20
La Belle Saint-Yves ou le sacrifice de la vertu

    • La dénonciation de l’hypocrisie jésuite : un jésuite (13, de p. 63 « Le prieur… » à p. 64 « … n’y pensa plus. ») ; la casuistique jésuite (16, tout le chapitre).

    • La corde sensible : une héroïne vertueuse (15, de p. 74 « Pour peu qu’on encourage une amante passionnée… » à p. 76 « … l’honneur des femmes. »).

    • L’idéal politique : portrait du ministre idéal (19, p. 92, de « Si j’étais roi de France… » à « … une autre sorte de mérite. »).

    • Une scène pathétique : (20, p. 95, de « La tante, presque sans vie… » à « … et il pleurait. »).

    • Dénouement : repentir et récompenses : (20, de p. 98 « Il descend de carrosse… » à la fin, « Malheur n’est bon à rien ! »).
    










  




  Les mots-clefs du parcours

  
  
        
          Lumières

    La métaphore de la lumière s’impose progressivement pour désigner le mouvement littéraire et culturel que connaît l’Europe au XVIIIe siècle. D’Alembert, un des Encyclopédistes, oppose « les siècles de lumière » aux « siècles d’ignorance », avant qu’Auguste Taine au XIXe siècle ne consacre l’expression « siècle des Lumières » pour le définir comme « l’âge de raison » de l’humanité. Ce mouvement est le fait d’une élite décidée à combattre l’obscurantisme, la superstition et l’intolérance, les abus des Églises et des États, en éclairant les esprits grâce à la raison, la science et l’échange intellectuel.

    

    
    
          Philosophe

    En 1694, le Dictionnaire de l’Académie française définit le philosophe comme un homme « qui s’applique à l’étude des sciences et qui cherche à connaître les effets par leurs causes et par leurs principes », « un homme sage qui mène une vie tranquille et retirée » et « un homme qui, par libertinage d’esprit, se met au-dessus des devoirs et des obligations ordinaires de la vie civile ». Le philosophe des Lumières, dont Voltaire est le représentant, homme de raison et de science, est aussi un homme d’action : le premier intellectuel engagé.

    

    
    
      Contes et romans

    Le siècle des Lumières voit l’essor du roman, confrontant ses héros aux difficultés sociales et psychologiques de l’existence, explorant les notions de destinée et de liberté individuelles. Les philosophes ont pratiqué ce genre, comme Montesquieu avec Les Lettres persanes (1721), Denis Diderot avec Jacques le Fataliste et son maître (1765-1784), ou Jean-Jacques Rousseau avec Julie ou La Nouvelle Héloïse (1761). Le conte philosophique, fiction brève mise au service de la critique sociale et du combat contre les préjugés, se rattache au genre romanesque. Ceux de Voltaire ont été publiés ensemble sous le titre de Contes et romans.

    

    
            
          Ingénu

    Un ingénu est un homme qui fait preuve d’une franchise innocente et naïve. Tout le contraire d’un esprit des Lumières, cultivé et réfléchi ? Non. Voltaire se sert de cette figure comme d’un porte-parole : il lui permet de critiquer la société sans risquer la censure puisque c’est le bon sens d’un innocent qui s’exprime.

    

          Tolérance

    Au sens moral, la tolérance est la vertu qui permet de respecter ce que l’on n’accepterait pas spontanément parce que cela va à l’encontre de ses propres convictions. Toute liberté et tout droit impliquent un devoir de tolérance. Ce devoir est emblématique du XVIIIe siècle, si bien que l’esprit des Lumières peut être considéré autant comme esprit de tolérance qu’esprit de raison.

    

    


Éloïse Lièvre, ancienne élève de l’École normale supérieure, est agrégée de lettres modernes.
© Éditions Gallimard, 2019 pour le dossier.
Couverture : George Catlin,
The White Cloud, chef des indiens Iowas, 1844-1845 (détail).
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    Ce personnage a la figure d’un étranger et la naïveté de l’étonné. Venu du Canada, un pays différent de la France, qu’il découvre, mais où on parle la même langue, le Huron se présente ainsi : « je dis toujours naïvement ce que je pense, comme je fais tout ce que je veux ». Il lui faudra perdre ses habitudes pour s’acclimater aux mœurs hexagonales : grâce à Gordon, ce « vieillard frais et serein » qui l’éduque, et à Melle Saint-Yves qui l’aime, notre héros deviendra un autre homme.


  VOLTAIRE

  L’Ingénu

  
  
  
        
          Au fil du recueil :

    • 2 analyses de textes

    
    


          Le dossier est composé de 8 chapitres :

      1 Histoire littéraire : Les Lumières

          2 Voltaire et son temps

          3 Présentation de L’Ingénu

          4 Les mots importants de L’Ingénu 

          (naïveté / naïf ; vertu)

          5 La grammaire

          6 Préparation à la contraction de texte et à l’essai

          7 Groupement de textes : Voltaire, esprit des Lumières

          Un homme de science féministe : Épître à Madame la marquise du Châtelet sur la philosophie de Newton

          Un défenseur du progrès de la civilisation : Le Mondain (extrait)

      Un homme d’action : l’avocat de Jean Calas et de la tolérance religieuse

          Traité sur la tolérance à l’occasion de la mort de Jean Calas (extrait)

          8 Exercices d’appropriation
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